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GÉOLOGIE. — ÂVote sur l’apparition récente des glaciers, sur leur maximum 
de développement en Europe, leur diminution et disparition ; par 
M. Consranr Prevosr (1). 


« J'avais été conduit, plutôt à priori que par des observations directes, 
à supposer que les glaciers et leurs effets ne remontaient pas à une époque 
ancienne, puisque, disais-je, leur établissement sur le sol dépend né- 
cessairement de l’état thermométrique général du globe. Les faits intéres- 
sants recueillis et analysés, avec autant de zele que de sagacité, par M. Ed. 
Collomb, viennent à l’appui de ma supposition ; je profiterai de l'occasion 
pour faire remarquer que ces mêmes faits concourent à démontrer que la 
doctrine des causes actuelles peut parfaitement se concilier avec l’idée de 
modification dans les phénomènes qui se sont succédé à la surface de la 
terre, avec l'apparition de quelques-uns, avec la cessation d'autres, et par 
conséquent avec un commencement et une fin de toutes choses; ce qui lève 
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(x) Cette Note a été lue à l’occasion et à la suite de la communication faite dans la même 


séance par M. Ed. Collomb , voyez page 709. 
C. R., 1850, 2M€ Semestre. (T. XXXI, N° 24.) 
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la principale objection opposée à cette doctrine par des personnes qui ont 
restreint les causes actuelles aux causes lentes journalières, et ont voulu que 
les effets successivement produits, ayant, suivant elles, été toujours iden- 
tiques, fussent pour ainsi dire éternels. 

» La constatation des effets géologiques dus à l'eau à l'état de glace, qui 
dans ce moment préoccupe avec juste raison les géologues, est l'un des plus 
beaux exemples de la nécessité d'avoir recours à l'étude de ce qui se passe 
autour de nous pour nous rendre compte des événements qui ont précédem- 
ment modifié la composition et la forme du sol qui nous sert de demeure. 

» C'est l'observation des glaces polaires et des glaciers des Alpes qui a 
fait reconnaître, sur un grand nombre de points de la surface de nos conti- 
nents, les traces incontestables d'anciens slaciers qui ont disparu. 

» Mais déjà la recherche de la cause et des conséquences des faits démon- 
trés, a donné lieu à de nombreuses discussions et à des hypothèses plus ou 
moins ingénieuses et divergentes. L’imagination n’a pu rester calme devant la 
preuve acquise que, non-seulement presque toutes les montagnes de l'Eu- 
rope et du monde connu, mais encore une grande partie des vallées au- 
jourd'hui habitées et cultivées ont été couvertes de glaces. 

» Pour expliquer l'existence de celles-ci et ensuite leur disparition, com- 
bien de systèmes n’ont pas déjà été proposés! On a considéré comme néces- 
saire une période glaciaire, et l'on a désigné sous le nom de terrains glaciaires, 
ceux formés pendant cette période. On a cherché dans des circonstances 
astronomiques la cause du refroidissement supposé du globe; encore ici 
le séjour ou le passage de la terre dans un point de l'espace moins échauffé 
par le rayonnement des astres a joué un grand rôle; la diminution mo- 
mentanée de la chaleur envoyée par le soleil par suite de l'extension de ses 
taches, etc., en a joué un autre. 

» Beaucoup de personnes, sans adopter aucune de ces excentricités, 
pensent qu'au moins les phénomènes glaciaires mettront toujours en défaut 
la doctrine des causes actuelles. 

» Bien loin d'avoir cette pensée, je crois, au contraire, que ces phéno- 
mènes bien étudiés fourniront une nouvelle preuve à l'appui de l'utilité de 
la marche rationnelle, quiéconsiste à procéder, dans les sciences d’observa- 
tions, du connu à l'inconnu, et, pour l’histoire de la terre en particulier, à 
remonter de proche en proche, du présent au passé. 

» H'est vrai que dans cette marche il ne faut pas négliger les circonstances 
secondaires et accessoires, et ne pas vouloir trouver identité où il ne peut 
y avoir qu'analogie. 
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» Je demande la permission de consigner ici ma pensée, à cet égard, en 
quelques mots; me réservant de la développer plus tard. 

» Quelles sont les conditions nécessaires pour qu'an glacier s'établisse? 
1° que l'eau qui tombe de l'atmosphère puisse persister sur le sol à l'état de 
neige et de glace; 2° que la température estivale ne fasse pas fondre toute 
la neige tombée pendant la saison froide. C’est la somme de ces restes 
annuels qui constitue et étend le glacier. 

» D'un autre côté, les rapports de la température moyenne de l'hiver et 
de l'été restant les mêmes, il faut que la quantité d'évaporation soit pour 
ainsi dire fixe; car si celle-ci diminue, il tombera moins de pluie ou de neige 
sur les montagnes, il y aura en conséquence moins ou pas de résidu chaque 
année après la fonte, et les glaciers existants diminueront et disparaîtront 
même tout à fait. 

» L'abaissement et l'élévation des montagnes doit encore entrer comme 
élément dans le problème à résoudre , et l’on sait que les montagnes peuvent 
devenir plus hautes par suite des dislocations du sol, ou s’abaisser par tasse- 
ments ou dégradations. 

» Maintenant on doit concevoir qne jusqu'à une époque donnée de la vie 
du globe sa température propre, jointe à l'action solaire, n’a pas permis à 
l’eau de rester gelée sur aucun point de sa surface. À une époque subséquente 
et déterminée par le degré de refroidissement de la masse planétaire, les 
glaciers sont devenus possibles partout où la quantité d'évaporation a donné 
lieu à une chute de neige plus abondante que celle qui pouvait être fondue 
par la chaleur climatérique moyenne de la localité; et, par conséquent 
aussi, le résidu annuel a été plus considérable dans les contrées humides que 
dans les contrées sèches. De cette manière on peut expliquer l'apparition, 
l'extension, la diminution et la disparition alternative des glaciers sur une 
surface du sol donnée, selon qu'elle sera successivement plus où moins 
submergée et émergée. 

» Faisons une application de ces considérations à l'Europe actuelle et 
au moment présent. 

» Imaginons un affaissement du sol européen sur lui-même ou un plisse- 
ment en grand qui abaisse le fond des bassins en faisant saillir les massifs 
qui les séparent, la mer rentrera dans la vallée de la Seine, dans celle 
de la Loire et de la Dordogne, l'Océan communiquera avec la Méditerranée 
qui couvrira les plaines de la Lombardie et s'étendra sur les rives de l'Italie, 
de l'Espagne et de l'Afrique; la grande vallée de la Suisse, celle du Danube, 
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toute la Belgique, la Hollande, le nord de l'Allemagne, la Pologne et la 
Russie enfin seront submergés. 

» Les Alpes, les Pyrénées, les Cévennes, les Vosges, la forêt Noire, les 
Apeunins, le centre de l'Allemagne deviendront des îles ou presqu'îles 
autour desquelles se fera une évaporation bien supérieure à celle qui a lieu 
aujourd'hui; alors il tombera plus d’eau et de neige en hiver et il en fondra 
moins en été, et d'autant moins que cette irruption des eaux rendra la 
température estivale de l'Europe moins extrême. Les glaciers des Alpes et 
des Pyrénées redeviendraient alors graduellement ce qu'ils ont été; il s'en 
formerait dans les Vosges, dans le Jura, l'Auvergne, les Cévennes, la Bre- 
tagne peut-être, qui continueraient à s'étendre jusqu'à ce qu'il arrive ce qui 
est arrivé effectivement à la fin de l’époque tertiaire, c'est-à-dire jusqu'à ce 
que toutes les parties du sol, dont je viens de supposer l'inondation , aient 
été successivement émergées. 

»_ Il suffit d’un mot pour faire observer que l'explication que je cherche à 
douner de l'apparition de l'extension des glaciers, de leur diminution et 
disparition successives, ne s'applique, dans mon hypothèse, qu’à une grande 
localité, et que, dans un autre point de la surface de la terre, des effets op- 
posés pourraient avoir lieu en même temps. Ainsi l'émersion de l'Europe 
pourrait coincider avec linondation d’une partie des continents africains ou 
asiatiques; et dans ce cas des glaciers pourraient naître ou s'augmenter dans 
ces dernières contrées, tandis que ceux de l'Europe diminueraient d'étendue 
où disparaîtraient. » 


CHIMIE. -— Sur les acides ferri et ferri-mangani-tungstiques ; 
par M. Auc. Laurenwr. 


« Lorsqu'on fait fondre un mélange de nitre et de carbonate de potasse 
avec un excès de wolfram, on obtient une matière qui se dissout en partie 
dans l'eau bouillante et laisse déposer par le refroidissement un sel brun 
gommeux. Ce sel gommeux, traité par l'acide chlorhydrique , donne, par 
l'évaporation à chaud, de gros prismes à six pans réguliers, dont la compo- 
sition peut se rapporter à un nouveau type qui serait W°O‘$Mf. 

» Ce nouveau tungstate présente une composition et des propriétés fort 
singuliéres. [l renferme de l'oxyde ferrique, de la potasse, de l'acide tung- 
stique et de l’eau, soit 


WiOK: FT HŸ+ 6Aq, ou W°O'7K? f5 H$ + 7Aq. 
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» Les acides concentrés n’en précipitent pas l'acide tungstique, et les alca- 
lis n'en séparent pas l'oxyde ferrique. Le prussiate de potasse n'y détermine 
aucune coloration. Enfin, ce qui est plus étonnant, c'est que l'hydrogene 
sulfuré ne ramène pas l'oxyde ferrique à l'état d'oxyde ferreux; il en est de 
même du sulfure d'ammoniam. Mais chauffe-t-on la dissolution de ce sel 
avec de la potasse ou de l’ammoniaque, alors il se précipite peu à peu du 
tungstate ferrique, et les acides y occasionnent un abondant précipité d'acide 
tungstique. 

» Chauffé à 200 degrés, il perd 7 atomes d'eau, puis ilse redissout immé- 
diatement dans l’eau. Chauffé au rouge obscur, il perd 1 à 2 millièmes d’eau 
seulement et devient insoluble. Guidé par les idées que j'ai présentées sur 
la constitution des sels, j'ai pensé que celui-ci devait encore retenir à une 
température rouge 2 à 3 millièmes d'eau. Pour m'en assurer, J'ai chauffé, 
dans un tube étranglé, un mélange de litharge et de sel calciné. Une légère 
rosée s'est déposée dans l'étranglement, son poids était de 2 millièmes. 
Ainsi voilà un sel qui retient vers le rouge obscur 4 millièmes d’eau, et 
cette quantité si petite suffit pour lui donner des propriétés particulières 

2 
qu'il perd totalement en perdant cette eau. Celle-ci correspond aux H° 
indiqués dans la formule, 

» En arrivant ainsi, par la théorie, à des résultats qui sont sur la limite 
des erreurs d'observation, je ne saurais les donner avec trop de réserve. Car, 
dans de pareilles circonstances , il est à craindre que, malgré lui, l'observa- 
teur ne se laisse influencer par ses idées préconçues. 

» Ge ferri-tungstate, traité par Le bichlorure de platine et l'alcool, donne, 
après la séparation du chloroplatinate potassique, et l'évaporation à consis- 
tance sirupeuse , des cristaux d'acide ferri-tungstique. 

» Avec la baryte et la potasse on obtient deux sels qui renferment : 


Ferri-tungstate potassique. . .... AC F5 K'H5 + TAG, 
EE 14 
» ” barytique 22020 WE OISE Bas 15 4q: 


» Le ferri-tungstate d'ammoniaque calciné à la température rouge, puis 
traité par l'ammoniaque, donne une dissolution qui renferme du fer; mais 
la plus grande partie de l'acide ferri-tungstique se trouve transformée en 
acide tungstique ordinaire. 

» Quand , après avoir traité le wolfram par l'eau régale, et lavé imparfai- 
tement le résidu, on traite celui-ci par l’'ammoniaque, on obtient une dissolu- 
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tion qui laisse d'abord déposer des cristaux de paratungstate ammonique 
(bi-tungstate ordinaire ). 

» L'eau mère, évaporée et traitée peu à peu par l'acide chlorhydrique, se 
prend en une bouillie d’aiguilles très-fines réunies en sphères. 

» Ces aiguilles renferment de l'acide tungstique, de l’'ammoniaque, de 
l'oxyde ferrique, de l'oxyde manganique et de l’eau; mais aucun réactif ny 
décèle la présence de l'acide tungstique et des oxydes ferrique et man- 
panique. | 

» Par l'ébullition avec les acides ou les alcalis ce ferri-mangani-tungstate 
est détruit, et l’on peut alors facilement y constater la présence de l'acide, 
du fer et du manganèse. 

» Il est également décomposé par la dessiccation à 200 degrés, il se re- 
dissout alors facilement dans l'eau; mais, par l’évaporation, il donne un 
mélange de tables hexagonales d’un rose foncé et d'aiguilles blanches ou 
lévèrement jaunâtres. 

». Parle bichlorure de platine, on obtient un précipité de chleroplatinate 
ammonique, et la dissolution, évaporée à consistance sirupeuse, donne 
l'acide ferri-mangani-tungstique. 

» Le sel ammonique paraît renfermer 


Æ 25 LIRE 
W5 O'5 f5 Mn 5 Ami H5 + 9Aq. 


» Il existe certainement un autre type ferri-tungstique, car j'ai dit plus 
haut que le wolfram , traité par le nitre et le carbonate de potasse, donnait 
un sel gommeux. Celui-ci, pouvant être soumis à l'ébullition, en présence du 
carbonate de potasse, sans déposer d'oxyde ferrique, doit appartenir à un 
type autre que celui auquel il donne naissance , sous l'influence des acides. » 


CHIMIE. — Vote sur le dulcose; par M. Auc. Laurenr. 


« J'ai eu l'honneur de présenter à l'Académie , il ÿ a quelques mois, un 
Mémoire sur une nouvelle espèce de sucre que j'ai nommée dulcose et à la- 
quelle j'ai attribué la formule 


C4: H28 O2 + 3 Aq, 


ce qui en fait un homologue du glucose. 
» Dans la dernière séance, M. Jacquelain a déposé un Mémoire sur le 
même sujet, en donnant au dulcose la formule 


C'° H:: O! 2 
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» M. Jacquelain ayant, par inadvertance, comparé ses résultats avec 
mon calcul du dulcose supposé anhydre, et y ayant trouvé de trop grandes 
différences, m'a fait remettre un échantillon très-pur de dulcose, en m'en- 
gageant à en répéter l'analyse. 

» Voici mes nouvelles expériences; je mets en regard celles de M. Jac- 
quelain et les deux calculs théoriques. | 


LAURENT. J'ACQUELAIN. 
A ©" 
Calculé. Trouvé. Calculé. Trouvé. 
Cine TON 30,2 39,2 CP. 17 08080747 39,7 
HAS. 7,95 7,65 7:97 He 7 ,90 n,17 
CENTS  SUSL0 04,7% 206203 
100,00 100,00 


» Les analyses de M. Jacquelain s'accordent parfaitement avec la formule 
que je propose, | 
C!* H°#0'° + 2 Aq. 

Si sa formule était exacte, il faudrait admettre que dans les dix analyses 
que nous avons faites, nous avons constamment obtenu 2 à 3 millièmes 
d'hydrogène de moins que le calcul, c'est-à-dire le contraire de ce qui arrive 
dans toutes les analyses. 
» En tous cas, comme les résultats théoriques sont très-rapprochés, il y 
.a un moyen très-simple de connaître la vérité, c'est de déterminer le poids 
atomique du dulcose. 
» Je l'ai fait, en analysant la combinaison barytique qui cristallise très- 
bien et renferme 
C'* H°5 Ba‘ O'? + 14 Aq. 
Si M. Jacquelain veut répéter cette expérience, J'espère qu'il confirmera les 
résultats que j'ai obtenus. » 


RAPPORTS. 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Conclusions du Rapport sur un Mémoire de 
M. pe Sanpouvize, relatif aux mesures administratives à prendre dans 
le but d’empécher la. propagation des maladies vénériennes. 


(Commissaires, MM. Velpeau, Lallemand rapporteur.) 


« La Commission que vous avez chargée d'examiner la communication 
du D' Sandouville, pense que les mesures proposées sont rationnelles, 
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conformes à celles qui ont été, Jusqu'à présent, adoptées dans le même 


but; qu’elles en seraient le complément , et peuvent être recommandées avec 


confiance aux Ministres du Commerce et de la Guerre pour en poursuivre 
l'application. » 
Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉDECINE. — Conclusions du Rapport sur une Note de M. Deueaux, 
relative à un mode d’altération de la matière séminale. 


(Commissaires, MM. Velpeau, Lallemand rapporteur.) 


« La Commission que vous avez chargée d’examiner la Note de M. De- 
meaux, pense que ces recherches sont d’une importance réelle, sous bien 
des rapports, et propose à l’Académie de remercier l’auteur et de l'engager 
€ , Je . , . 

à continuer les recherches qu'il annonce comme devant faire l’objet de nou- 
velles communications. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIQUE. — Mémoire sur la réflexion par les liquides ; par M. dam. 
(Extrait par l’auteur.) 
(Renvoyé à la Section de Physique générale. ) 

« J'ai ea l'honneur de soumettre au jugement de l'Académie un premier 
Mémoire sur la réflexion de la lumière par les corps transparents solides. Il 
démontrait que ces corps polarisent incomplétement et elliptiquement la 
lumière. Ces résultats pouvaient recevoir une interprétation qui en aurait 
notablement diminué l'importance. 

» Il est évident, en effet, que les actions mécaniques exercées sur les 
substances solides quand on les polit, doivent placer ces corps dans un état 


de constitution très-particulier, et faire varier leur élasticité depuis la sur- 


face mathématique qui les termine jusqu’à une certaine profondeur dans leur 
intérieur, On pouvait donc les considérer comme terminés par une superpo- 
sition de couches minces parallèles, dont les indices sont variables, et on 
devait craindre que la réflexion de la lumière s’effectuât, non pas seulement 
sur la simple surface de séparation, mais aussi au passage de l’une à Pautre 
de ces couches minces; or la conséquence forcée d'une pareille action serait 
l'existence d'une polarisation incomplète et d'une interférence entre les rayons 


< 
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élémentaires réfléchis : et si cette objection est fondée, les lois que J'avais 
sigoalées, quoique représentant les phénomènes, auraient dû être attribuées 
à un équilibre forcé déterminé par le polissage, et ne pas se vérifier dans le 
cas où l’élasticité des substances serait naturellement réglée par la seule in- 
fluence des forces moléculaires : dès lors ces phénomènes, tout curieux qu'ils 
pouvaient paraître, auraient pu être considérés comme des aberrations dues 
à des causes d'erreurs que l’on n'aurait pas éliminées. 

» À la vérité, l’on pouvait diminuer, sinon détruire l’objection , en rappe- 
lant que j'avais opéré sur quelques substances solides qui avaient été polies 
sans pression en les frottant contre un plan de verre humide, ou sur des cris- 
taux, en utilisant les faces naturelles et les plans de clivage, et que j'avais 
toujours remarqué les mêmes actions. J'avais, en outre, signalé cette triple 
circonstance de réflexion positive, rectiligne ou négative, montré qu’elle 
paraissait être en rapport avec la valeur plus ou moins grande de l'indice, 
et n'avoir aucune relation avec la nature du poli. 

» Mais pour enlever tous les doutes que l'on pourrait avoir conservés, j'ai 
cru devoir, comme argument décisif, aborder une étude nouvelle, celle de 
la réflexion sur les liquides; on verra se reproduire les mêmes actions sans 
pouvoir les attribuer à une constitution moléculaire anormale. 

» Quand on fait réfléchir sur un liquide, sous l'incidence de polarisation, 
un faisceau polarisé perpendiculairement au plan d'incidence, il ne s'éteint 
jamais complétement, mais il atteint une valeur minima (K?), toujours en 
rapport avec l'intensité du faisceau incident; il ny a donc pas d'angle de 
polarisation complète, mais une incidence de polarisation maxima. 

» Outre cette première modification à apporter aux lois de la réflexion, 
il en existe une autre plus importante, en ce qu'elle change entièrement le 
mode de vibration du rayon; elle consiste dans l'existence d'une anomalie ou 


différence de phase entre les deux composantes principales du mouvement 


| MAS A , 
réfléchi, elle prend les valeurs : ; 7 À sous les incidences normale, prin- 


cipale et rasante. 

» Cette variation de l’anomalie se fait d’une maniere coutinue, mais non 
uniforme. Quand l'incidence augmente ou diminue à partir de o ou de 
90 degrés, l'anomalie conserve sensiblement sa valeur primitive jusqu'à 
deux limites d'incidence, l'une supérieure, l’antre inférieure à l'incidence 
principale, après quoi elle éprouve une variation dont la vitesse augmente 
jusqu'à cette incidence principale. [l suit de là que si un rayon incident a été 
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polarisé dans un azimut quelconque, il vibre elliptiquement ou rectiligne- 
ment après la réflexion, suivant que les incidences sont ou ne sont pas com- 
prises entre ces limites. | | 

» Entre ces deux ordres de phénomènes de nature différente , il existe 
d’ailleursune relation expérimentale facile à constater. Leslimites qui séparent 
les incidences où commence et finit la polarisation elliptique , s’'éloignent ou 
se rapprochent quand K augmente ou diminue; elles se confondent quand il 


est nul. Alors l’anomalie passe brusquement de ; ST n'ya plus de vibra- 


tion elliptique, et l'on retombe dans le cas des formules de Fresnel. 

» En étudiant un grand nombre de substances, j'ai reconnu quelles of- 
frent deux cas distincts; elles s'accordent à montrer une anomalie passant 
numériquement par les mêmes valeurs, mais elles se différencient par le 
signe de cette anomalie qui peut être positive on négative, suivant que la 
vibration polarisée dans le plan d'incidence est en avance ou en retard sur 
la vibration normale. 

» [l est jusqu’à présent impossible de constater une relation entre la va- 
leur du coefficient K et l'indice de réfraction, tout porte à croire, au con- 
traire, que ces deux constantes sont indépendantes l’une de l’autre; mais, 
à défaut de lois précises, on peut remarquer généralement qu’en classant 
les liquides suivant l’ordre décroissant de leurs indices, ils ont d'abord une 
anomalie positive, comprise entre des limites qui se rapprochent jusqu'à se 
confondre, puis une anomalie négative qui s’observe entre des limites d’inci- 
dence de plus en plus éloignées. 

» Les résultats de toutes mes mesures sont parfaitement d'accord avec 
les formules de M. Cauchy. 

» J'ai complété ce travail par quelques expériences entreprises, d'après le 
conseil de M. Cauchy, sur la réflexion à la surface de séparation de deux 
corps quelconques, doués tous deux de la polarisation elliptique. La théorie 
indiquait que les coefficients d’ellipticité devaient se retrancher. Mes expé- 
riences ont été exécutées en superposant à une lame de verre, de l'eau, du 
sesquichlorure de fer dissous ou de l'essence de lavande : ces cas ont confir- 
mé la théorie; ou bien en plaçant sur l’eau des huiles grasses et essentielles : 
mais j'ai obtenu alors des phénomènes entièrement opposés, par le sens et 
l'intensité, à ceux que M. Cauchy avait annoncés. Ce point demandera de 
nouvelles recherches que j'aurai l'honneur de soumettre à l’Académie. » 
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ANATOMIE COMPARÉE. — Mémoire sur l'organisation du système vasculaire de 
la Sangsue mélicinale et de l’ Aulostome vorace, pour servir à l’histoire 
des mouvements du sang dans les Hirudinées bdelliennes ; par M. Pere 
Grariocer. (Extrait par l’auteur.) 

(Commissaires, MM. Duméril, Valenciennes, Duvernoy.) 


« Les priacipaux résultats de ces recherches sont les suivants : 

» Les vaisseaux latéraux, dont les parois sont très-musculaires, sont les 
principaux organes de l'impulsion du sang; ils se contractent alternative- 
ment, ainsi que l'ont très-bien vu MM. Dagès, Weber et Muller, et le sang 
qui les parcourt se meut circulairement , tantôt dans un sens, tantôt en sens 
opposé. 

» Les branches qué ces vaisseaux fournissent sont de deux ordres : 

» A. Les unes sont destinées à la peau, et se ramifient dans les réseaux 
respiratoires : elles ne s’anastomosent jamais avec celles du côté opposé. 
Avant de donner leurs ramifications les plus déliées, elles forment sous la 
peau un énorme réseau variqueux , qu on a jusqu'à présent considéré comme 
un plexus de vaisseaux hépatiques, mais qui est bien positivement un entre- 
lacement de vaisseaux sanguins. 

» B. Les autres branches sont destinées à l'intestin grêle et à sa valvule 
spirale, aux testicules, aux appareils copulateurs, enfin aux anses et aux 
vésicules mucipares. | 

» Toutes ces branches naissent de branches ou de grandes arcades qui 
établissent une libre anastomose entre les deux vaisseaux latéraux. 

» Ces faits ont, relativement à la circulation du sang, une grande impor- 
tance. En effet, les arcades dont nous venons de parler étant constamment, 
dans un sens ou dans l’autre, parcourues par le sang que met en mouvement 
la contraction des vaisseaux latéraux, ces vaisseaux jouent évidemment, à 
l'égard des vaisseaux qui en proviennent, le rôle de deux pompes foulantes 
dont le jeu serait alternatif. Ainsi, le sang tend à passer continuellement des 
vaisseaux latéraux dans les réseaux capillaires de l’intestinule et des glandes , 
d'où il est ramené vers les surfaces pulmonaires par les deux vaisseaux 
médians, c'est-à-dire par le vaisseau dorsal et le vaisseau ventral, et par un 
assez grand nombre de petites veines. 

» Or ce courant sanguin, dont le sens est constant, ne peut être refoulé 
par les courants des branches cutanées des vaisseaux latéraux, leur force 
impulsive s'anéantissant dans les grands plexus variqueux qu'elles forment 
sous la peau , et qui la doublent dans toute son étendue. 
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» Les conséquences de ces faits sont faciles à résumer. Le sang oscille 
sous l'influence de contractions alternatives, d’un réseau pulmonaire à l'autre. 
Il circule dans le principal organe de l'absorption intestinale, dans les testi- 
cules et dans les glandes mucipares. 

» Cette circulation, très-différente de celle que M. Dugès admettait dans 
les prétendues vésicules pulmonaires, montre combien les moyens que la 
nature emploie varient. Ici, elle détermine le cours du sang à l'aide de sou- 
papes et de valvules; ailleurs, elle parvient au même but, en faisant pré- 
dominer certains courants sanguins sur les autres. L'étude de la circulation 
dans le système veineux des reptiles, qui est, comme on sait, dépourvu de 
valvules, pourrait donner lieu à des considérations du même ordre. » 


PHYSIOLOGIE. — Mémoire sur la transmission des impressions sensitives dans 
la moelle épinière ; par M. Browx-Siquaro. (Extrait par l’auteur.) 
(Commissaires, MM. Magendie, Flonrens, Serres.) 


« Tout le monde admet aujourd'hui que la transmission des impressions 
reçues par une moitié latérale du corps s'opère, en totalité, par la moitié 
latérale correspondante de la moelle épinière. Nous avons trouvé, au con- 
traire, que la transmission se fait principalement d'une manière croisée, 
c'est-à-dire que la moitié droite de la moelle transmet, en très-grande par- 
tie, les impressions reçues par la moitié gauche du corps, et vice versé. 

» Par suite de l'opinion d’après laquelle la moelle épinière transmet les 
impressions en ligne directe, on a dû chercher ailleurs que dans cet organe 
la cause du croisement de l’hémiplégie dans les maladies du cerveau, et l'on 
s'est efforcé de trouver cette cause dans l'un des entre-croisements que l’on 
voit à la moelle allongée, à la protubérance et au devant d'elle. En démon- 
trant que la majorité des fibres sensitives du tronc et des membres doivent 
s’entre-croiser dans toute la longueur de la moelle épinière elle-même, nos 
expériences donnent une solution nouvelle et très-simple au problème de 
l'hémiplégie croisée du sentiment. 

». Voici quels sont les faits principaux qui nous ont conduit à admettre l’exi- 
stence d’un entre-croisement des fibres sensitives dans la moelle épinière. Après 
avoir coupé transversalement, sur un mammifère, une moitié latérale de la 
moelle épinière, à la hauteur de la dixième vertèbre costale, nous avons 
parfaitement constaté : 1° que le membre postérieur, du côté de la section de 
la moelle, est non-seulement très-sensible , mais qu'il paraît manifestement 
plus sensible qu'à l'état normal; 2° que le membre postérieur de l'autre côté 
est notablement moins sensible qu'à l’état normal. 
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». Lorsqu'au lieu d'opérer l'hémisection de la moelle à la région costale, 
on la pratique au niveau de Îa troisième vertèbre cervicale, on trouve que 
les deux membres du côté de la section paraissent plus sensibles qu'à l’état 
normal, tandis que les deux autres le sont beaucoup moins. 

» Si l’on fait plusieurs sections complètes d’une même moitié latérale de 
la moelle , on trouve que la sensibilité subsiste inaltérée du côté coupé, et 
qu'elle est presque nulle du côté opposé. 

» Nous possédons en ce moment trois cochons d'Inde qui survivent depuis 
plus de quatre mois à une hémisection de la moelle, à la hauteur de la 
dixième ou de la onzième vertèbre costale, et chez lesquels on constate en- 
core une différence notable dans la sensibilité des deux membres posté- 
rieurs , celui du côté de la section étant toujours bien plas sensible que 
l'autre. 

» Pour s'expliquer lhémiplégie croisée du sentiment dans les maladies 
du cerveau, on a supposé que les fibres sensitives des diverses parties du 
corps devaient s’entre-croiser dans les centres nerveux. On sait quel désac- 
cord existe dans la science à l'égard du lieu où s'opérerait cet entre-croise- 
ment. Quelques auteurs se contentent de désigner, en bloc, la moelle al- 
longée, la protubérance et les parties qui l'avoisinent où l'on trouve des 
entre-croisements. D’autres, plus hardis, ont indiqué des parties restreintes, 
comme étant le siége spécial de l’entre-croisement des fibres sensitives. Pour 
Ch. Bell, c’est à la face postérieure de la moelle allongée, dans une grande 
partie de l'étendue du quatrième ventricule; pour M. Longet, c'est à l’en- 
droit où s’entre-croisent les processus cerebelli ad testes, au niveau du bord 
antéro-supérieur de la protubérance. 

» Il résulte de mes expériences que c’est surtout dans la moelle épi- 
nière que les fibres sensitives s’entre-croisent , et que s'il en existe qui, venues 
des membres, montent jusqu’à l'encéphale pour y faire leur entre-croise- 
ment, elles doivent être en petit nombre. 

» Nos expériences ont été faites sur des mammifères d'espèces diverses : 
le lapin, le mouton, le chien et le cochon d'Inde. 

». Pour reconnaître l'existence et apprécier l'énergie de la sensibilité, nous 
avons fait usage de toutes sortes d'excitations : pimcement, piqûre, galvani- 
sation, et enfin brûlure par le feu ou par un acide minéral concentré. 

» Notre expérience fondamentale a eu pour temoins un très-srand nombre 
de personnes, parmi lesquelles se trouvent M. Rayer, M. Lallemand et 


M. Magendie. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE. — Mémoire sur le sulfure d’azote; par MM. J.-M. Fornos et 
À. Géus. ( Extrait.) 


Er? 


« M. Soubeiran a attribué au sulfure d'azote la formule S$ Az, et cest 
principalement sur l'action que l'eau exercerait sur ce composé, à la tem- 
pérature de l’ébullition, qu'il s'est appuyé pour en établir la formule. 

» Or, dans cette réaction, 3 équivalents d’eau seraient fixés; rien ne se 
dégagerait, et il résulterait de cette fixation un sel qui aurait pour formule 
S' O3, Az H°, Aq, c'est-à-dire un sesquihyposulfite d'ammoniaque. 

» Cette assertion a suffi pour nous faire douter de l'exactitude de lob- 
servation; car, dans l’état actuel de la question, on ne connaît que des hy- 
posulfites neutres, de la formule S?O*, MO, et nous croyons utile de rap- 
peler que, dans tous les cas où l'on avait cru reconnaître des hyposulfites d'une 
formule différente, un examen plus approfondi nous a toujours fait décou- 
vrir des erreurs d'expérience. | 

» Il nous sembla donc, tout d’abord, que l'étude de l’action de l’eau sur 
le sulfure d'azote devait être reprise, et nous nous occupions de cette re- 
cherche, lorsque M." Aug. Laurent publia, dans la Revue scientifique, ses 
idées sur la constitution des composés ammoniacaux. Dans ce Mémoire, il 
admit que la formule du composé désigné sous le nom de sulfure d’azote, 
devait être changée , que ce corps devait contenir de l'hydrogène et être 
représenté par SH Az, et que, par conséquent, il n'était pas un sulfure 
d'azote. 

» Les résultats que nous avions déjà obtenus , bien que contraires à ceux 
de M. Soubeiran, ne nous permettaient pas d'adopter la formule nouvelle: 
cependant, comme Îles assertions de M. Aug. Laurent étaient appuyées sur 
quelques expériences, nous avons cru devoir recommencer toutes les nôtres: 
et maintenant, certains de l'exactitude de nos premiers résultats, nous nous 
décidons à les publier. 

» Lorsqu'on fait réagir le gaz ammoniac sur le perchlorure de soufre. 
ces deux matières éprouvent une série de transformations sur lesquelles le 
défaut d'espace ne nous permet pas de nous arrêter ici, et l’on obtient, en 
définitive, une poussière d'un jaune pur, que M. Soubeiran a considéré, à 


tort, comme une substance unique, et qu'il a désignée sous le nom de 
chlorure de soufre biammoniacal. 
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» Cette poussière, dont nous avons pu retirer, à l'aide de dissolvants, 
jusqu'à cinq substances, fournit à la fois, lorsqu'on la traite par le sulfure 
de carbone, du soufre et un produit d’un beau jaune orangé. En la lavant 
à plusieurs reprises et à froid, avec de petites quantités de sulfure de car- 
bone, on dissout tout le soufre, et en traitant la masse, ainsi débarrassée de 
soufre, par le même liquide bouillant, jusqu'à ce qu’elle ne le colore plus, 
on enlève toute la matière orangée, que la liqueur abandonne ensuite, 
sous forme de cristaux, en s'évaporant. 

» C'est évidemment cette substance, plus ou moins impure, qui a été 
étudiée par M. Soubeiran sous le nom de sulfure d’azote, car elle possède 
la plupart des propriétés qui ont été indiquées par ce chimiste. 

» Le sulfure d'azote, à l'état de pureté, se présente sous la forme de 
prismes rhomboïdaux transparents, dont la poudre est d'un jaune doré des 
plus vifs; mais cette poudre ne doit pas être préparée sans précautions, car 
un léger choc de cette poudre sur un corps dur suffit pour déterminer une 
vive détonation. 5 centisrammes de sulfure d'azote, placés dans un mortier 
d'agate et frappés avec le pilon, ont fait entendre un bruit semblable à 
celui d'un coup de fusil, et le pilon et le mortier ont été brisés en plusieurs 
fragments. 

» Lorsqu'on touche le sulfure d'azote avec un corps en ignition, il fuse 
sans détoner. Chauffé au bain d'huile, dans un tube fermé par un bout, il 
se détruit avec explosion vers 157 degrés, en dégageant de l'azote, du 
soufre et des traces de la substance indécomposée. 

» Le sulfure d'azote réduit en poudre a une légère odeur; il acquiert à 
un haut degré, par le frottement, la propriété d’adhérer au verre et au 
papier. 

» Son action sur les muqueuses est des plus irritantes. 

» L'eau le mouille à peine et ne le dissout pas; l'alcool, l’éther, l’esprit- 
de-bois et l'essence de térébenthine en dissolvent de petites quantités; mais 
son meilleur dissolvant est le sulfure de carbone. 

» Le sulfure d'azote nest cependant pas absolument sans action sur Île 
sulfure de carbone ; mais cette action ne se produit qu'avec lenteur et exige 
beaucoup de temps pour être complète. Toutefois elle est des plus remar- 
quables. Nous avons vu des dissolutions de sulfure d'azote dans le sulfure 
de carbone, se décolorer complétement au bout de quelques mois, et nous 
avons reconnu, dans les produits, du soufre, de l'acide sulfocyanhydrique 
et un dépôt jaune doré qui avait l'apparence de la matière, peu connue, 
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désignée par les chimistes sous les noms de sulfocyanogène ou de cyanoxy- 
sulfide. téradis 

» L'analyse que nous avons faite de cette substance ne conduisait à au- 
cune des formules attribuées à ce corps: mais, comme on ne possède au- 
cune donnée bien positive sur la composition du sulfocyanogène , nous nous 
proposons d'étudier comparativement les deux corps aussitôt que nous au- 
rons pu en obtenir une quantité suffisante. 

» Analyse du sulfure d'azote. — Nous avons mis tous nos soins à la re- 
cherche de l'hydrogène, et, dans toutes les expériences, on a employé des 
quantités considérables de la matière, afin de diminuer autant que possible 


les chances d'erreur. 


Premier dosage ...  oë,5 de sulfure d’azote ont fourni 0f",015 d’eau. 
Deuxième dosage. .  of,5 de sulfure d’azote ont fourni of", 045 
Trosième dosage... 1f°,0 de sulfure d’azote a fourni of",004 . 


» Ces résultats, surtout le dernier, prouvent suffisamment que le corps 
examiné ne contient pas d'hydrogène et que, par conséquent, la formule 
admise par M. Aug. Laurent doit être rejetée. 

» Nous ajouterons que la formule S? Az H, qui avait été proposée par ce 
chimiste pour le sulfare d'azote, paraît appartenir à une autre substance. 

» Maintenant que nous avons prouvé que le composé qui nous occupe ne 
contient pas d'hydrogène, et que, par conséquent, il est bien un sulfure 
d'azote, il nous sera facile de démontrer que ce sulfure d’azote n’a pas la 
composition indiquée par M. Soubeiran. La formule de ce chimiste exigerait 
77,32 pour 100 de soufre et 22,68 d'azote. 

» Les nombres que nous avons obtenus sont loin d’être les mêmes et 
correspondent à la formule 


S? AZ 


Comme l'indique le tableau suivant : 


Calculé. Trouvé. Trouvé. Trouvé. Trouvé. 
Soufre... 69,56 69,47 68,83 69,95 69,06 
Azote. .. 30,44 30,38 31,01 30,50 » 
100 ,00 


» Ces résulta s sont encore confirmés par l'étude que nous avons faite de 
l'action de l'eau et des alcalis sur ce corps. 

» Suivant M. Soubeiran, l'eau froide agit lentement sur le sulfure d'azote. 

? 
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elle le change en hyposulfite d'ammoniaque; si l'on opère à chaud, la dé- 
composition se fait très-promptément, et le sel contient une proportion 
d'ammoniaque pour une proportion et demie d'acide hyposulfureux. 

» Suivant le même chimiste, les dissolutions alcalines activent la transfor- 
mation du sulfure d'azote en ammoniaque et en acide hyposulfureux. 

» Ces diverses assertions ne sauraient être admises. 


» En effet, la décomposition par l'eau, telle que l'indique M. Soubeiran, 
se représenterait par la formule 


S® Az + 4 HO — S* 0°, AzH°, HO. 


Or, dans cette réaction, en supposant la formule du sulfüre d’azote S° Az 
exacte, ce qui nest pas, aucun gaz ne se dégagerait; tandis qu'il est tres- 
facile de constater que dans cette réaction il se dégage de l’'ammoniaque. 

» On observe également que la liqueur possède tous les caractères d'un 
mélange d'acide hyposulfureux et d'un acide de la série thionique. 

» L'analyse des produits a fait voir que la réaction de l’eau sur le sulfure 
d'azote devait être représentée par l'équation suivante : 


4 (S? Az) + 9 (HO) + Aq= S?O?, AzH°, Aq + 2(S% O5, HS Az, Aq) + H° Az. 


» Cette formule rend compte de tous les phénomènes observés, et son 
exactitude est mise hors de doute par la réaction de la potasse sur le sulfure 
d’azote, qui peut se représenter ainsi, 


2 (8? Az) + 3 (KO) + 6(HO)— S° 0°, KO + 2 (802, KO) + 2(AZH°). 


» Il se fait un hyposulfite et un sulfite dans des proportions telles que 
chacun des deux sels contient une quantité égale de soufre. : 

» Ces produits sont dus évidemment à deux réactions ; à celle de l'eau sur 
la surface d’azote, et à celle de la potasse sur l'acide trithionique provenant 
de la première réaction. On sait que cet acide est dédoublé par les alcalis en 
sulfite et en hyposulfite, 


2(S? 05) + 5(KO) = S? O0? KO + 4(SO* KO). » 
MÉDECINE. — De l'emploi des douches froides excitantes contre le 
tempérament lymphatique , la chlorose et l'anémie; par M. le D° Lors 
Freury. 


« Dans les recherches que je poursuis depuis plusieurs années, je me suis 
efforcé de mettre en évidence l'importance du rôle joué par le système ca- 
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pillaire, dans l’accomplissement des phénomènes physiologiques et patholo- 


. 27.9 ? 
giques; c'est au même but que concourt le nouveau travail que j'ai l'hon- 


neur de soumettre à l'Académie, et qui peut être résumé de la maniere 


- 


suivante : 

» 1°. Les douches froides excitantes doivent être placées au premier 
rang des agents appartenant à la médication reconstituante, en raison de 
l'action qu'elles exercent sur la circulation capillaire, et consécutivement 
sur la composition du sang, la calorification, la nutrition et l’innervation. 

» 2°, Plus rapidement et plus sûrement que tous les agents hygiéniques 
et pharmaceutiques connus, elles modifient le tempérament lymphatique 
et lui substituent un tempérament sanguin acquis. Cette heureuse influence 
paraît devoir être attribuée à une double action, l'une s’exerçant sur la 
nutrition et la composition du sang, l’autre sur les vaisseaux capillaires 
eux-mêmes, dont les propriétés vitales et la contractilité sont excitées 
de manière à faire pénétrer des globules sanguins dans des vaisseaux qui 
auparavant ne donnaient entrée qu'à du sérum. Neuf enfants âgés de trois 
à douze ans, offrant tous les caractères du tempérament lymphatique le 
plus prononcé, ont été soumis à cette médication; tous ont été notablement 
modifiés au bout de trois mois de traitement, et ceux qui l'ont suivi pen- 
dant deux années ont été complétement transformés, de façon à ce qu'un 
tempérament acquis franchement sanguin, ait pris la place du tempéra- 
ment lymphatique. Les douches froides ont exercé, en même temps, une 
influence très-favorable sur le développement du corps et du système mus- 
culaire , ainsi que sur l'établissement de la menstruation. 

» 3°, Cinq jeunes filles, ägées de dix-huit à vingt-deux. ans, affectées 
depuis plusieurs années de chlorose confirmée, grave, rebelle, ayant résisté 
aux préparations ferrugineuses et à tous les modificateurs hygiéniques et 
pharmaceutiques connus, ont été soumises à l’action des douches froides. 
Toutes ont guéri, la duré du traitement ayant été de sept mois au maximum, 
de deux mois au minimum, et de quatre mois et demi en moyenne. L'effet 
de la médication a été constamment le même, et s'est manifesté d’abord sur 
les appareils digestif et musculaire (rétablissement de l'appétit et des forces, 
disparition de la dyspepsie), puis sur le système nerveux (disparition des 
accidents nerveux, névralgie, céphalalgie, etc.), et enfin sur le sang et la 
cireulation (disparition des palpitations, des bruits de souffle, du teint 
chlorotique , etc.). Ces faits jettent une vive lumière sur la pathogénie de la 
chlorose, sur le mode d'action du fer , et justifient ces paroles de M. Gerdy : 
« Le sang se fait dans les capillaires généraux de tous les organes. » 


| (707) 

» 4°. T'anémie idiopathique et celle des convalescents disparaissent ra- 
pidement sous l'influence des douches froides, en raison de l’action que 
celles-ci exercent sur la digestion, la nutrition et le système musculaire ; 
action qui favorise mieux que tout autre agent thérapeutique la reconstitu- 
tion du sang. “ 

» 5°, Dans les anémies symptomatiques liées à certaines affections de 
l'utérus (déplacement et engorgement), aux névralgies anciennes et re- 
belles, à certaines névroses, à une hypertrophie du foie ou de la rate, à la 
éachexie paludéenne , à une phlegmasie chronique des organes digestifs, etc. 
les douches froides exercent une double action curative, en guérissant simul- 
tanément , et souvent l’un par l'autre, les deux états pathologiques. 

» 6°. Dans l’anémie accompagnée d'hémorragies abondantes et répétées, 
les douches froides exercent également une double action fort remarquable; 
en opérant la reconstitution du sang, en combattant les congestions orga- 
niques, elles diminuent ou arrêtent les hémorragies qui, après avoir pro- 
duit l’anémie, sont à leur tour favorisées par elle; et l'on parvient ainsi à 
échapper au cercle vicieux qui se présente si souvent dans la pratique. 
L'action hémostatique des douches froides se manifeste même dans des cas 
où les hémorragies sont liées à une lésion du solide sur laquelle la médi- 
cation n'a aucune prise. C'est ainsi que chez une malade bien connue de 
plusieurs des Membres les plus illustres de l’Académie, et réduite au dernier 
degré de l'anémie par des métrorragies mensuelles liées à la présence d'un 
polype inséré sur le col utérin, les douches froides ont arrêté les hémorra- 
gies et fait disparaître l’anémie avant que j'eusse enlevé le polype; c'est 
ainsi que chez plusieurs autres malades, elles ont notablement diminué ou 
même arrêté des hémorragies mensuelles liées à une tumeur de l'ovaire. 

» 7°. Dans l'anémie liée à une affection curable, mais sur laquelle les 
douches froides n'ont aucune prise, celles-ci rendent encore d'importants 
services au praticien, en améliorant l’état général du malade, et en rendant 
ainsi plus faciles le traitement et la guérison de l'affection primitive. 

» 8°. Dans l’anémie liée à une affection incurable, les douches froides 
sont souvent trés-utiles ; elles ont notablement amélioré l’état général de 
plusieurs malades atteints d'emphysème pulmonaire, d’une affection orga- 
nique du cœur, de cancer, de tumeurs abdominales, etc. » 
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HYDRAULIQUE. — ÂMouveau Mémoire sur le barrage hydropneumatique 
et sur l'application perfectionnée de son principe aux roues et aux tur- 
bines ; pr M. L:-D. Ginaro. (Extrait par l'auteur.) 


(Renvoyé à la Commission précédemment nommée pour le Mémoire de 


M. Girard.) 


« À. Nous présentons dans ce Mémoire un nouveau dispositif de barrage 
hydropneumatique surmonté d'an barrage mobile; le premier jouant ainsi 
le rôle d’un barrage fixe, mais ayant l'avantage de pouvoir être ouvert, 
dans les crues, par la simple manœuvre d'une vanne ou d'un robinet. 

» 2. Après avoir rappelé les résultats consignés dans nos précédentes 
communications sur l’hydropneumatisation des turbines , des roues à aubes 
courbes de M. Poncelet et des roues de côté, nous reprenons l'étude de 
ces dernières roues, nous montrons qu’en disposant l'appareil de manière à 
pouvoir, suivant les cas, aspirer l'air de l'enveloppe, ou y refouler de l'air 
pris au dehors, on arrive à maintenir les niveaux intérieurs, au-dessus ou au- 
dessous de ce qu'ils sont dans la rivière; le premier cas se rapportant à la 
situation des basses eaux et le second à celle des hautes eaux. Joignant à 
cette disposition celle d’un radier mobile d’aval susceptible d'utiliser, dans 
tous les cas, par le ressaut, la force vive de l’eau qui quitte la roue, nous 
faisons sortir de cette combinaison tout un nouveau système de roues hydro- 
pneumatiques, soit de côté, soit en dessus, soit enfin en dessous, douées 
des propriétés remarquables qui suivent. 

» A. Réalisation du maximum de rendement, aussi bien avec des niveaux 
variables qu'avec des niveaux constants. 

» B. Possibilité de cette réalisation avec de grandes vitesses de roues, 
soit constantes, soit variables, selon ce que réclame la nature du travail in- 
dustriel à effectuer. 

» CG. Facilité de donner à ces roues à grande vitesse de faibles diamètres, 
en raison de ce qu’on est maître de créer, dans l'intérieur de l'enveloppe, 
des niveaux artificiels en rapport avec la vitesse de la roue et le volume 
d’ean qu'elle dépense actuellement, et indépendants des niveaux réels ex- 
térieurs. 

» D. Grandes vitesses angulaires résultant à la fois du petit diamètre des 
roues et de la vitesse considérable de leurs aubes ou augets; conséquemment, 
une grande simplification des transmissions de mouvement , ce qui procure à 


ces nouvelles roues l'un des principaux avantages jusqu'ici propres aux 
turbines, 


( 709 ) 


» E. Réduction de la largeur des roues à force égale, Cet avantage, dû 
à leur grande vitesse, qui leur permet de débiter beaucoup d'eau, est re- 
marquable surtout dans la nouvelle roue en dessus, à cause de la facilité 
que présente l'évacuation de l'air. 

» F. Enfin, économie d'établissement dans les roues et leurs transmis- 
sions de mouvement, due aux propriétés B, C, D,E; économie qui, compen- 
sant, et au delà, les frais de l'enveloppe et de ses accessoires, permet dès 
lors de faire cette enveloppe en métal, pour en assurer l'imperméabilité. 

» 5. Nous considérons aussi l'application du barrage hydropneamatique 
à une roue existante, située sur un cours d'eau très-variable et assujettie à de 
grandes variations de force et de vitesse (roue du laminoir de Tilff près 
Liége, appartenant à la Société de la Vieille-Montagne). Nous montrons que, 
sans modifier en rien cette roue, ni les conditions du travail aa laminoir, 
mais en adaptant l'appareil hydropneumatique mentionné plus haut, on 
arrive à augmenter considérablement l'effet utile, et à le maintenir malgré 
les variations de chute, de volume et de vitesse de roue imposées par le 
programme. 

» 4. Enfin, nous examinons successivement plusieurs objections déjà 
faites au nouveau système , touchant : 

» 1°. Le mode de régulation de l'appareil , à l'effet d'assurer, dans chaque 
cas, la réalisation des conditions théoriques; 

» 2°. La force plus ou moins considérable qui serait requise pour la 
pompe pneumatique, si cette pompe avait à subvenir, soit à un entraine- 
ment mécanique de l'air de l'enveloppe par le courant d'eau, soit à une 
absorption ou à un dégagement d'air par l'eau, suivant que la pression à 
l’intérieur de l’enveloppe serait plus grande ou plus petite que celle de Fair 
atmosphérique. , 

» Nous montrons que ces objections ou ne sont pas fondées, ou peuvent 
être annulées par des dispositifs très-simples (notamment par la récolte de 
l'air entraîné mécaniquement par l'eau). » 


GÉOLOGIE. — ÎNote sur l’époque d'apparition des glaciers dans l'Europe 
centrale; par M. Er. Corvows. (Extrait par l'auteur.) 


« Dans une de ses dernières communications à l'Aeadémie, M. Constant 
Prevost termine ses observations relatives à la doctrine des causes actuelles 
par ces mots : « On peut encore supposer que les glaces polaires et les gla- 


(17200) 
» ciers des montagnes constituent un phénomène nouveau qui n’a commencé 
» à se manifester qu'à un certain degré de refroidissement de la terre, etc. » 
(Comptes rendus, tome XXXI, page 5035.) 

» M. Ed. Collomb signale, à l'appui de cette manière de voir, des faits 
qu'il a eu l'occasion d'observer dans les Alpes, dans les Vosges et en Alsace 
dans la plaine du Rhin. ÿ 

_» D'après ces faits, les glaciers et les glaces flottantes n'ont pas existé à 
toutes les époques géologiques; ils ont eu leur commencement , puis leur 
maximum de développement , ensuite ils ont rétrogradé dans les limites que 
nous leur connaissons aujourd'hui. C'est leur moment d'apparition dans 
l'Europe centrale que M. Ed. Collomb s'est proposé de rechercher. 


» Suivant lui, les traces laissées par les glaciers et les glaces flottantes à. 


la surface du sol ne remontent pas au delà des terrains tertiaires récents, qui 
contiennent les ossements des grands pachydermes; elles marquent proba- 
blemént le dernier terme de la série des temps géologiques, ou le commen- 
cement de l'ère moderne. 

» Ces traces sont de deux sortes : les unes se voient dans les montagnes, 
sur les lieux mêmes qui ont été autrefois occupés par les anciens glaciers (ro- 
ches polies, moraines); les autres ne sont qu'une conséquence du même phé- 
nomène,; elles ne se retrouvent qu'à une distance plus ou moins grande, dans 
les plaines qui entourent les régions élevées occupées par les glaciers (gra- 
vier, cailloux arrondis, striés, blocs erratiques, limon). 

» Ces divers effets d'une même cause sont évidemment synchroniques. 

» Il est facile d'étudier les derniers dans la grande vallée du Rhin, entre 
Bâle et Mayence, sur une étendue d'environ 100 lieues de long sur ro à 12 
de large. 

» Les dépôts qui occupent la vallée et comblent, en le nivelant, l’espace 
compris entre les Vosges et la forêt Noire, se composent de trois assises dis- 
tinctes par l’origine des matériaux dont elles se composent. 

» [assise inférieure est exclusivement composée de cailloux et de graviers 
provenant des Alpes. | | | 

» [assise moyenne est; au contraire , formée de débris venus des Vosges 
sur la rive gauche du Rhin, de la forêt Noire sur la rive droite, et des mon- 
tagnes du Jura, en amont du bassin, dans les environs de Bâle. 

» Enfin l’assise supérieure se compose d’un vaste manteau recouvrant le 
tout, et qui atteint Jusqu à bo mètres d'épaisseur. C'est une boue très-fine , 
connue sous le nom de /ehm ou Loes, qui constitue les meilleures terres vé- 
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gétales de la contrée. Ces dernières matières ont une origine alpine. 

» Dans aucune de ces assises de la plaine on ne rencontre des blocs que 
l'on puisse considérer comme erratiques; mais on commence à trouver 
de ces derniers lorsque l'on pénètre dans les montagnes qui bordent la 
plaine. 

» Ainsi, dans ces terrains récents de la plaine du Rhin, que l’on a con- 
fondus sous le nom de Diluvium, on peut déjà reconnaître que ce n'est pas 
à un phénomène unique qu'ils sont dus, puisqu'on voit ici les effets super- 
posés de causes dont l’origine était très-différente. 

» D'un autre côté, dans les vallées des Alpes comme dans celles des Vosges, 
, ontrouve partout des témoignages de l'existence d'anciens glaciers, tels que 
_ des moraines, des blocs erratiques , des roches striées et polies, qui sont en 
continuité avec les dépôts les plus récents de la plaine. ; 

» Depuis le moment où le /ehm s'est déposé sur une grande échelle, nul 
changement important n'est survenu dans la contrée ; le phénomène a sim- 
plement perdu de son intensité. Le limon actuel, déposé par le Rhin dans 
des limites très-restreintes à la vérité, est identique au limon ancien; d’autre 
part, l'identité des moraines anciennes et des moraines en voie de formation 
a été reconnue et constatée : ces moraines sont, dans tous les cas, superpo- 
sées à tous les autres matériaux de transport. 

» Ainsi l'instant d'apparition des anciens glaciers se trouverait fixé à une 
époque géologique très-récente; les glaciers et les glaces flottantes n'existaient 
pas encore sur notre globe aux époques paléozoïque, jurassique et crétacée , 
puisque nulle part, dans les assises de ces terrains, on n'a rencontré de traces 
de l’action des eaux solides. Celles-ci n’ont commencé à agir sous cet état 
qu'à la fin de l’époque tertiaire, et, très-probablement, peu d’instants avant 
l'apparition de l’homme. 

» Le phénomène glaciaire , après avoir pris un grand développement par 
une cause encore entourée d'obscurité, après avoir étendu son manteau 
glacé sur des contrées aujourd'hui habitées et cultivées, a diminué peu à peu , 
graduellement et par intermittences, pour se retirer dans ses limites actuelles, 
c’est-à-dire dans les hautes chaînes de montagnes et les régions polaires dont 
les glaces sont, pour ainsi dire, les restes d'un grand phénomène dont le 
commencement et la plus grande intensité correspondraient à l'époque de 
la dispersion et de l'établissement de l’homme sur la terre. » 
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MÉCANIQUE. — Sur les ressorts formés de plusieurs feuilles d'acier employés 
dans la construction des voitures et wagons; par M. Pas. (Extrait 
par l’auteur.). 


(Commissaires, MM. Poncelet, Combes, Seguier. ) 


« Jusqu'à présent, il n'existe pas de théorie des ressorts employés, soit 
dans le matériel des chemins de fer, soit dans les voitures ordinaires ; et les 
constructeurs, manquant de règles certaines et précises, ont dû recourir 
aux tâtonnements pour établir les ressorts dans les circonstances très-di- 
verses que réclame la pratique. Il y avait donc une assez grande utilité à 
combler cette lacune, et c’est ce que je me suis efforcé de faire, en partant 
des lois fondamentales de la résistance des matériaux. Je crois être arrivé à 
la solution de la question, dans le cas le plus général, envisagé sous toutes 
ses faces. Toutes les formules générales que j'ai obtenues ont été vérifiées 
par l'expérience directe, avec un degré de précision auquel j'étais loin moi- 
même de m’attendre , et qui semble indiquer dans l'acier an état d'élasticité 
bien plus parfait que dans le fer ou dans la fonte. 

» J'ai d'abord cherché la manière dont se comportait un ressort quel- 
conque qui serait donné, sous une’charge également quelconque. J'ai obtenu, 
à cet effet, sous une forme simple, la valeur du rayon de courbure en un 
point quelconque du ressort sous charge. On en déduit l'expression de l’al- 
longement ou du raccourcissement proportionnel en un point quelconque 
du ressort sous charge. De là résulte aussi, comme corollaire, le moyen 
d'obtenir très-facilement, par une épure, le tracé d’un ressort sous une charge 
donnée, épure qui ferait, au besoin, connaître la flèche du ressort sous 
charge, et, par conséquent, la flexion ou diminution de flèche que cette 
charge produirait. J'ai d'ailleurs obtenu la formule algébrique qui donne, 
sans le secours d'aucune épure, la flèche d’un ressort quelconque sous charge, 
et celle qui fait connaître la flexion résultant de cette charge. Ces dernières 
formules font voir : 1° que la flexion est, toutes choses égales d’ailleurs , 
proportionnelle à la charge; 2° que la diminution du sinus de l'angle 
formé par la tangente en un point quelconque du ressort avec la tangente 
au milieu du ressort, qui est généralement horizontale, est aussi proportion- 
nelle à la charge; 3° que la flexion est indépendante de la courbure, 
même de la forme primitive des lames, que celle-ci soit un ar 
toute autre courbe. 


et 
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» Le tracé géométrique dont il vient d’être question, ainsi que la 


formule donnant la flexion, ont été vérifiés par un assez grand nombre 
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d'expériences directes faites sur des ressorts existants. Les tableaux annexés 
au Mémoire montrent à quel point l'expérience s'est trouvée d'accord avec 
le calcul. 

» La flexibilité d’un ressort est ce qu'il perd de sa flèche sous une charge 
arte perte qui, ainsi qu'il a été dit plus haut, est proportionnelle à cette 
charge. La résistance d'un ressort est la charge maxima qu'il puisse porter, 
sans que son élasticité soit altérée. : Les rare d'un ressort sont : É 
forme des feuilles, leur épaisseur, leur rayon de fabrication, leurs étage- 
ments, c'est-à- dire la quantité dont elles se débordent les unes les autres : 
leur lon leur nombre, leur corde de fabrication ou sous charge; la 
flèche et les amincissements, c’est-à-dire le profil extérieur qu'il convient de 
donner à chaque feuille, dans la longueur qui correspond à son étagement. 

J'ai déterminé les conditions qui doivent êtres remplies dans tous les 
cas par ces divers éléments; elles sont les suivantes : 

» 1°. La nature de la courbe de fabricatiou des feuilles n’a aucune in- 
fluence sur la flexion, et n'en a qu'une insensible et négligeable par rapport 
aux allongements ou raccourcissements proportionnels en un point quel- 
conque : il y a donc avantage, sous le rapport de la simplicité, à choisir des 
arcs de cercle; 

» 2°. Un ressort doit être combiné de manière à pouvoir toujours être 
aplati complétement par une force suffisamment grande; 

3°. L'épaisseur de chaque feuille doit être égale à son rayon de fabri- 
cation multiplié par le double de l'allongement proportionnel maximum 
qu'elle éprouverait , le ressort étant aplati; d’où il suit que les épaisseurs sont 
proportionnelles aux rayons ; 

» 4°. L'étagement d'une feuille quelconque, A, c'est-à-dire la quantité 
dont elle doit déborder à chaque extrémité la feuille B placée immédiate- 


M 
ment au-dessous, est égale 2 Ra ,M et r étant le moment d'élasticité et le 


rayon de fabrication de la feuille A, et P la moitié de la force qui serait né- 
cessaire pour aplatir le ressort; 

5°, Enfin, la règle des amincissements consiste en ce que l’'ordonnée 
verticale en un point quelconque d'un profil aminci varie proportionnelle- 
ment à la racine cubique de la distance de ce point à l'extrémité la plus voi- 
sine de la feuille amincie. 

Avec ces conditions , on a, comme je l'ai fait voir, tout ce qu'il faut pour 
résoudre tous les cas possibles; et même on a, pour chaque cas, une infinité 
de solutions résultant de ce qu'on peut faire varier, comme on veut, les épais- 
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seurs des feuilles. Mais j'ai montré qu'il y a avantage , sous le rapport du vo- 
lume et du poids du ressort, à ne pas donner aux feuilles des épaisseurs 
décroissantes du haut vers le bas du ressort. De là il suit que, lorsque les 
feuilles doivent joindre toutes entre elles, elles doivent être toutes sensible- 
ment de même épaisseur et de même rayon, ou, rigoureusement, être dé- 
crites d'un même centre avec des rayons s’accroissant successivement des 
épaisseurs, et ces épaisseurs elles-mêmes varier proportionnellement aux 


rayons. 


» J'ai fait voir comment, dans la pratique, où appliquerait directement 


ces règles pour tous les cas possibles. Après le cas le plus ordinaire, où la 
limite de résistance du ressort correspond à son aplatissement, j'ai examiné 
celui où cette limite répond à une position différente et donnée, ce qui à 
lieu notamment pour les ressorts de suspension des voitures à voyageurs, où 
la charge normale produit presque l’aplatissement. 

» Des formules générales relatives aux ressorts à feuilles de même, ou 
sensiblement de même épaisseur, résultent diverses propriétés de ces res- 
sorts, par exemple celle-ci : que tous ceux de ces ressorts qui ont la même 
flexibilité et la même résistance absolue , ont très-approximativement le même 
volume. 

» Il a été dit que, toutes choses égales d'ailleurs, le volume d'un de ces 
ressorts est moindre que celui d’un ressort dont les feuilles auraient, toutes 
ou quelques-unes d’entre elles ; des épaisseurs décroissantes, du haut vers le 
bas du ressort. De même, le volume et le poids d’un ressort diminuent 
encore si les épaisseurs de certaines feuilles viennent à augmenter. Cela 
m'a suggéré l'idée d'un nouveau genre de ressort, avec lame auxiliaire. 
Dans ce système, le ressort proprement dit se compose d'un certain nom- 
bre de feuilles, de même épaisseur et de même rayon; au-dessous se 
trouvent une où plusieurs feuilles auxiliaires, d'une épaisseur commune plus 
grande que les premières, et divergeant d'avec celles-ci, avec lesquelles 
elles ne se mettent en contact qu'au delà de la charge normale maxima, 
et graduellement. Le ressort proprement dit est la partie qui travaille ordi- 
nairement et avec la flexibilité voulue; l’auxiliaire est destiné à lui donner 
le degré de résistance absolue qui lui manque. Presque toujours une seule 
lame suffit pour l’auxiliaire. 

» J'ai indiqué par quelle méthode, d’ailleurs différente de celle des res- 
sorts ordinaires, on pourrait calculer le ressort avec l'auxiliaire, en donnant 
à ce dernier, soit la forme circulaire, soit une forme différente, qui réduit 
encore très-notablement le poids du ressort. J'ai donné, en outre, dans tous 
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les cas, avec ou sans auxiliaire, les formules qui servent à calculer, à priori, 
le poids d’un ressort, en tenant compte des amincissements. 

» Soixante ressorts de suspension de wagon à balast, à huit feuilles sans 
auxiliaire , ont été construits d'après les principes précédents, pour le chemin 
de fer de l'Ouest. Ils devaient perdre 0,055 sous 2000 kilogrammes, et 
S'aplatir complétement sous 4 540 kilogrammes. A l'épreuve, chez M. Bergès, 
ils ont tous perdu de 0,053 à o",057 sous 2 000 kilogrammes, et se sont 
aplatis complétement sous 4500 kilogrammes. Après l'enlèvement de la 
charge, ils reprenaient éxactement leur forme primitive. Ils pesaient 26 ki- 
logrammes, au lieu de 28, 50, que pèsent ceux que l'on construit actuel- 
lement dans les mêmes conditions de flexibilité et de résistance. En outre , 
quatre ressorts furent fabriqués, d’après les mêmes données, avec une feuille 
auxiliaire, et trois feuilles pour le ressort proprement dit. Ils se condui- 
sirent à l'épreuve de même que les autres. L’auxiliaire étant circulaire, ces 
ressorts ne pesaiént que 23%, bo. On aurait encore diminué ce poids, en don- 
nant à l'auxiliaire la seconde forme dont j'ai parlé plus haut. J'ai donné, 
d'ailleurs, des exemples numériques détaillés des méthodes de calcul, en 
indiquant les volumes et les poids que l'on obtient pour le ressort, dans 
chaque cas. 

» Jai montré comment l’on peut toujours déterminer la pression réci- 
proque qui a lieu entre deux feuilles, en un point quelconque d’un ressort, 
et le frottement qui en résulte. On en déduit le moyen de reconnaître si les 
lames d’un ressort resteront toujours bien en contact, ou si elles bâilleront 
quelque part, sous charge. 

» Les ressorts de traction se calculent exactement comme ceux de sus- 
pension. 

» Quant aux ressorts de choc, j'ai montré comment l'on pouvait ramener 
immédiatement leur détermination à celle des ressorts de suspension. » 


MATHÉMATIQUES. — ÂVotice sur différents morceaux tirés de manuscrits 
arabes et relatifs à l’histoire des mathématiques; par M. le D' Wocrexc. 
(Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires, MM. Sturm, Lamé.) 


« Des recherches savantes, entreprises depuis quelque temps par différents 
érudits, semblent prouver que l'exploration des manuscrits arabes pourrait 
ne pas être sans intérêt pour l'histoire des mathématiques, soit en faisant 
mieux connaître le caractère et peut-être le mérite des travaux mathéma- 
tiques des Arabes, soit en fournissant des données nouvelles sur le dévelop- 
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pement des mathématiques chez les Grecs, maîtres des Arabes, et chez les 
anciens peuples de l'Asie. 

» Espérant donc pouvoir être utile à la science, j'ai essayé, bien impar- 
faitement sans doute, de marcher sur les traces de ces savants distingués, et 
j'ai été assez heureux pour faire quelques découvertes qui me paraïssaient 
pouvoir contribuer à éclaircir quelques questions historiques. Ge sont ces 
prémices que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie. 

» Qu'on veuille me permettre, avant d'entrer dans un examen plus dé- 
taillé, d'exposer brièvement sur quelles matières portent les morceaux dont 
je vais rendre compte. En voici l'indication : 

» 1°. Mémoire d'Aboû Sahl Alqoûhi sur une question relative à la sphère 
qui ne se trouve pas dans Archimède. Ce problème admet deux inconnues 
dépendant chacune d’une équation du troisième degré; l’auteur construit les 
racines de ces équations par l'intersection de deux sections coniques, de sorte 
que l’une des deux inconnues est représentée par l'ordonnée du point d'in- 
tersection, et l'antre- inconnue par l’abscisse; en outre, l’anteur discute, 
séométriquement et avec une exactitude qui ne laisse rien à désirer, les dif- 
férents cas relatifs à la réalité des deux racines conjuguées, et établit, pour 
cet effet, des relations tres-simples entre les données du problème équivalant 
à la relation connue entre les coefficients d’une équation cubiqne qui décide 
si les deux racines conjuguées sont réelles ou imaginaires. Toute la résolu- 
tion du géomètre arabe se distingue par une élégance remarquable. 

» 2°, Solution mécanique d'un problème de géométrie dépendant d’une 
équation du troisième degré que l’auteur construit par un procédé analogue 
à la solution du problème des deux moyennes proportionnelles de Platon. 
On a remarqué que cette solution de Platon était le premier exemple de la 
construction mécanique d'un problème géométrique; les Arabes ont donc 
su ingénieusement pénétrer dans l'esprit des méthodes grecques et s’en faire 
des instruments qu'ils maniaient avec habileté. 

» 3°. Traduction arabe du livre des divisions des surfaces par Euclide, et 
comparaison de ce manuscrit avec la traduction du même ouvrage par Dee, 
reproduite dans l'édition des œuvres d'Euclide, faite à Oxford par Grégory. 
Dans le manuscrit dont il s’aoit ici, le Traité, composé de trente-six propo- 
sitions, est expressément attribué à Enclide, ce qui n'était pas le cas dans 
celui traduit par Dee; en outre, notre manuscrit comprend, parmi les figures 
divisées, le cercle conformément au passage de Proclus cité dans la préface 
de l'édition de Grégory; d’un autre côté, il ne s’y trouve pas de divisions 
de pentagones. Enfin, dans la plapart des propositions, il sy agit d'une di- 


+ (717) 
vision en deux ou plusieurs parties égales, et seulement dans les sept der- 
nières propositions d’une division en deux ou plusieurs parties en proportion 
donnée; au contraire, dans le traité de l'édition d'Oxford, les figures sont 
toujours divisées en deux parties en proportion donnée. 

» 4°. Traduction arabe d'un traité du levier attribué à Euclide. Il est in- 
téressant sans doute de trouver un ouvrage de statique chez les Grecs antérieur 
à Archimède, surtout si l'on est fondé à l’attribuer à Euclide. Nous remar- 
querons que cette supposition est corroborée par un manuscrit latin du x1v° 
siècle dont l’auteur, après avoir cité le théorème relatif à l'équilibre du le- 
vier à bras inégaux, ajoute : Sicut demonstratum est ab Euclide et Archi- 
mede et aliis. 

» 5°. Passage d’un manuscrit arabe qui semble constater qu'Apollonius 
avait donné des développements importants à la théorie des quantités irra- 
tionnelles qui fait le sujet du dixième livre des Éléments d'Euclide. Ce pas- 
sage est tiré de la traduction arabe d'un commentaire grec sur le dixième 
livre des Éléments. Quelques indices nous portent à croire que l'auteur grec 
pourrait être Pappus. 

» 6°. Deux notices tirées d'une bibliographie arabe, dont l'une attribue à 
Hipparque un Traité d'algebre, l’autre a Aboûl Wafà un « commentaire sur 
le Traité d’algèbre d'Hipparque. » L'examen de l'ouvrage de Diophante a 
prouvé que, sans aucun doute, Diophante n'était pas en même temps l'in- 
venteur de la science qu'il développa si prodigieusement. Non-seulement 
nous saurions donc à présent à qui reporter l'honneur, sinon de l'invention 
de l’algébre, du moins de sa culture antérieure de beaucoup à Diophante, 
mais encore pourrions-nous espérer de retrouver peut-être un Jour dans les 
manuscrits arabes ce Traité d'Hipparque, document sans doute aussi précieux 
qu'intéressant. » i 


MÉDECINE. — De l’exaitation de l'ouie dans la paralysie du nerf facial ; 
par M. H. Lawoouzy. (Extrait par l'auteur.) 


(Commissaires, MM. Magendie, Rayer, Lallemand.) 


« Malgré les travaux de MM. Savart et Flourens sur l'audition, de 
MM. Ch. Bell, Magendie, Bérard, Longet, etc., sur la septième paire, un 
phénomène curieux et important est resté omis jusqu'a ce jour par les cli- 
niciens, c’est l’exaltation de l’ouie dans la paralysie du nerf facial. 

» M. le professeur Roux, rendant compte, il y a trente ans, à l'Institut, 
d'une hémiplégie faciale dont il était lui-même le sujet, avait bien signalé 
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: un éhranlement douloureux de la membrane du tympan par les sons un 
» peu forts; » mais ce fait était resté isolé, et l'exaltation de l'ouïe n'avait 
jamais éte notée par aucun pathologiste, comme symptôme de l’hémiplégie 
faciale, lorsqu'il y a deux ans j'en fis l’objet d'une communication verbale 
à la Société médicale de Reims. 

» Plusieurs observations nouvelles ayant depuis confirmé les conclusions 
que j'avais tirées de mes premières remarques, je me crois autorisé à établir 
les propositions suivantes. 

» Sous le rapport pathologique : 

» 1°. L'exaltation de l'onie, du côté paralysé, est un symptôme presque 
constant de l’hémiplégie faciale indépendante de toute affection cérébrale; 

» 2°, Cette exaltation paraît en même temps que l’hémiplégie, et dispa- 
raît avant elle ; 

» 3°. Elle doit être attribuée à la paralysie du muscle interne du mar- 
teau ; 

» 4°. Elle indique que la lésion nerveuse n'est pas située au-dessous du 
premier coude de la septième paire ; 

_» 5°. Elle peut exister en l’absence d’hémiplégie faciale ; 

» 6°. Qu'elle coincide avec l'hémiplégie ou qu’elle en soit indépendante, 
elle disparaît spontanément, complétement, et dans l'espace de quinze 
jours à trois MOIS ; 

» 7°. Pour en constater l'existence il est quelquefois nécessaire d'impres- 
sionner l'ouïe par un bruit d'autant plus intense qu'on s'éloigne davantage 
du début de l'affection; 

». 8°. Un traitement spécial sera presque toujours inutile. Dans le cas où 
il deviendrait nécessaire, il consisterait à tamponner l'oreille du côté para- 
lvsé, et, au besoin, des deux côtés, pour diminuer l’action des ondes s6- 
nores ; à diriger, avec prudence , quelques douches froides ou légèrement 
astringentes sur le tympan; et enfin ; à galvaniser le nerf facial ou la mem- 
brane du tympan. Dans le cas d'hémiplégie, le galvanisme agirait en même 
temps contre les deux maladies; et dans le cas d’hypercousie indépendante, 
l'action électrique s'étendrait, par la connexion des deux nerfs, jusqu’à 
l'intermédiaire. 

» 9°. Sous le rapport physiologique, cette hypercousie dépendante ou in- 
dépendante de l'hémiplégie, paraît confirmer les inductions de M. le 
D° Longet, sur le nerf intermédiaire qui devrait être considéré comme nerf 
moteur tympanique, remplissant, pour l'ouie, le rôle du nerf moteur 
oculaire commun pour la vue. » 


(5 à 


MÉDECINE COMPARÉE. — Îote sur l’inoculation de la syphilis aux animaux ; 
par M. Auzras-'TurENNe. 


(Commissaires, MM. Serres, Andral, Rayer.) 


« La syphilis est, sans contredit, parmi les maladies de l'homme, une de 
celles dont l'étude présente le plus d’incertitudes et d'obscurités. La manière 
dont elle se contracte dérobe à l’observateur plusieurs circonstances impor- 
tantes , relativement à ses causes , à ses symptômes et à son évolution. 

» L'inoculation de cette maladie aux animaux devait donc fournir la 
solution de bien des problèmes. Hunter et tous les syphilographes de son 
école avaient en vain multiplié les expériences pour arriver à ce résultat. 
J'ai été plus heureux, et, grâce au concours de l'administration éclairée de 
la ménagerie du Muséum, qui m'a permis d’expérimenter sur quelques ani- 
maux, et plus particulièrement sur des singes, j'ai pu résoudre un certain: 
nombre de questions touchant l'étude de la syphilis. 

» Dès l'année 1844, j'ai eu l'honneur de faire part à l'Académie des pre- 
miers succès que javais obtenus. Des objections s'élevèrent contre mon 
opinion, et les syphilographes prétendirent que le problème ne serait pas 
résolu d'une manière certaine, tant qu'un homme ne se serait pas soumis à 
linoculation du pus d'un chancre syphilitique que j'aurais donné à un 
animal. M. Robert de Welz, professeur agrégé à la Faculté de Médecine de 
Wurtzbourg, s’est quatre fois soumis, par dévouement pour la science, 
à l'inoculation du pus des chancres que J'avais produits sur un singe 
et sur un chat. Ces inoculations ont réussi, et notre courageux confrere a 
laissé pendant dix jours s'étendre sur ses deux bras, les quatre chancres 
qu'il avait ainsi contractés. 

» J'ai rédigé sur cette question, dont Je m'occupe depuis six années, un 
Mémoire que je me propose de soumettre au jugement de l'Académie, et 
dans lequel je développe les détails et les conséquences de mes expériences, 
qui sont nombreuses et variées. 

» Mais entre les faits qui m'ont été révélés par ces expériences, il en est 
un que je ne veux pas laisser ignorer plus longtemps: Ce ee pas un fait 
que J'annonce léserement ; il m'a été au contraire es UE sans aucune 
espèce d'exception, par toutes les expériences que J'ai faites, et des obser- 
vations entreprises Sur l'homme sont venues le confirmer. Ce phénomène 
établit de grandes analogies entre la syphilis et la petite vérole. Voici en 


quoi il consiste. 
» Quand on communique à un animal des chancres successifs par inocu- 
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lation, quel que soit l'intervalle qu'on mette dans leur succession, ou de 
quelque manière qu'on les combine, le premier chancre se manifeste plus 
vite, devient plus large, fournit plus de pus et s'accompagne d'une inflam- 
mation plus grande que le deuxième ; celui-ci est au troisième ce que le 
premier est au deuxième, el ainsi de suite, Jusqu'à ce que l'animal ne puisse 
plus en contracter aucun. Cet animal se trouve ainsi vacciné contre la 
syphilis, c’est-à-dire que l'état dans lequel il se trouve, relativement à la 
syphilis, est analogue à celui dans lequel nous nous trouvons, relativement 
à la petite vérole, après avoir subi l'inoculation du vaccin ou de la petite 
vérole. Je désigne cet état par le mot syphilisation ou par les termes de 
vaccination syphilitique. Les singes sur lesquels j'ai expérimenté sont 
actuellement, pour la plupart, dans cet état. 

» Je n’attache pas à ce mot syphilisation un sens assez net pour préten- 
dre qu'il pénètre au fond des choses, et traduise l'essence du phénomène 
dont il est question. La physiologie et la pathologie ne se prêtent malheu- 
reusément pas à une aussi exacte précision. Je ne puis pas non plus décider 
si la syphilisation doit impliquer l'idée d'une imprégnation des humeurs, 
plutôt que celle d’une impression particulière produite sur le système ner- 
veux. Sans connaître à foud l’état dans lequel nous place la vaccination ou 
l'inoculation de la petite vérole, ne savons-nous pas que cet état nous 
exempte, pour un certain temps, de la contagion varioleuse ? Eh bien, il en 
est de même, quant à la syphilis, de l'état que j'appelle sy-philisation. L'a- 
nimal syphilisé se trouve à l'abri de toute contagion syphilitique. Mon Mé- 
moire a principalement pour objet l'étude de la syphilisation et de ses con- 
séquences. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Mémoire sur de nouveaux procédés et de nouveaux 
agents de conservation des matières animales et végétales; par M. En. 
Rom. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Magendie, Payen.) 


Une nombreuse série d'expériences a fait reconnaître à M. Ed. Robin que 
les composés véhatile artificiels formés, soit uniquement, soit essentiellement, 
de carbone et d'hydrogène, constituent une classe spéciale d'agents qui pa- 
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ralysant l'action de l'oxygène humide, conservent les substances animales 
malgré la présence de ce gaz. Dans cette catégorie, se placent l’éther sulfu- 
rique, le chloroforme , le naphte, l'huile de houille brute ou rectifiée, l'huile 
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de schiste, l’éther acétique, la benzine, la naphtaline, l'huile d'esprit de 
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bois, l'essence de caoutchouc, l'essence de pommes de terre, l'essence d'a- 
mandes amères, enfin l’éther iodhydrique. 

Les matières animales plongées dans ces substances liquides n°y éprouvent 
aucune altération putride. Les vapeurs de ces mêmes substances jouissent 
également de propriétés antiputrides énergiques. Des imoreceaux de chair 
placés dans des vases cios, au fond, desquels on introduit une éponge im- 
bibée de substance conservatrice, retiennent le sang qu'ils contenaient dans 
l'état frais, et ne décelent aucune trace de putréfaction. L'auteur conserve 
ainsi depuis huit mois, au moyen des vapeurs qui se dégagent d'éponges im- 
bibées d'éther sulfurique, de chloroforme, d'huile de houille brute ou recti- 
fiée, dans des vases bouchés à l’'émeri, des morceaux de viande d’une demi- 
livre et d’une livre qui se sont maintenus dans un état de conservation 
parfaite. La viande immergée dans de l’eau imprégnée de la vapeur de ces 
corps hydrocarbonés paraît aussi se conserver indéfiniment. 

M. Ed. Robis, conduit par l'analogie de composition chimique de laquelle 
il croyait pouvoir déduire l'existence de propriétés analogues, a découvert 
un second ordre de substances qui possèdent à un haut degré la propriété 
antiputride. Ce sont les composés binaires de carbone et d'un métalloïde 
autre que l'hydrogène. Il a constaté expérimentalement que le sulfure de 
carbone, le protochlofure de carbone, l’azoture de carbone, la liqueur des 
Hollandais et l'acide cyanhydrique sont, comme les carbures d'hydrogène, 
de puissants conservateurs des matières organiques. Les vapeurs de ces com- 
posés, dépagées à la température ordinaire dans des vases clos, conservent 
indéfiniment les substances animales qu'on y renferme. A plus forte raison, 
cet effet se produit-il lorsqu'on plonge les matières animales dans ces com- 
posés liquides. 

Mais il ne suffit pas qu'une substance s'oppose complétement à la putré- 
faction, qu'elle garde la forme, le volume et la consistance des objets, il 
faut encore qu’elle conserve autant que possible leur couleur. Sous ce rap- 
port, le chloroforme, le protochlorure de carbone et l'huile de houille rec- 
tifiée sont bien supérieurs aux substances mises en usage Jusqu'à présent, 
mais ils sont loin d'épaler l'acide cyanhydrique. Dès l'instant où la vapeur 
que dégage cet acide à la température ordinaire sature l'air contenu dans un 
vase clos, tout pouvoir d'altération est paralysé ; la matière animale est fixée 
à l’état où la vapeur l’a trouvée; il n'y a plus d’altération ni dans la couleur 
ni dans aucune des propriétés physiques. Des morceaux de chair musculaire 
d'un petit volume, suspendus depuis huit mois dans des flacons bouchés à 
l'émeri au fond desquels se trouve, soit une éponge imbibée d'acide cyan- 
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hydrique au septième, soit ce liquide lui-même, ont maintenant toute la 
fraîcheur, tous les caractères extérieurs qu'ils présentaient au moment où ils 
ont été mis en expérience. 

Néanmoins, sous les rapports réunis de la modicité du prix, de l'intensité 
du pouvoir D nc général, de la rapidité de l'opération et de la 
conservation des propriétés physiques, M. Ed. Robin n'a trouvé, parmi les car- 
bures d'hydrogène et leurs analogues les composés liquides de carbone et 
d'un métalloïde autre que l'hydrogène, aucune substance qui présente au 
même degré les avantages de l'huile de houille. 

La vapeur qui s'exhale d'une éponge imbibée d'huile de houille brute ou 
rectifiée, conserve, avec leur forme, leur volume, leur flexibilité et une 
belle couleur d’un rouge brun, des morceaux de chair disposés dans un 
vase bien bouché. Aucun liquide ne s'en écoule, et l’on peut, à volonté et 
tout à son aise, les retirer du vase, les étudier et les disséquer. 

Les matières animales qui, par une immersion suffisante dans l'huile de 
houille, ou par une exposition prolongée aux vapeurs qui s'en dégagent, se 
sont bien imprégnées du liquide, sont désormais à l'abri de toute putréfac- 
tion dans l'air. Retirées du liquide ou de la vapeur, elles se dessèchent et de- 
viennent dures comme du bois, si on les laisse à l'air libre; elles conservent, 
au contraire, leur volume et leur consistance si on les met dans des vases 
bouchés où l’évaporation de l'eau ne puisse avoir lieu. 

L'huile de houille très-rectifiée offre, sur l'huile brute, l'avantage de 
moins altérer la couleur et de conserver aux chairs une apparence de frai- 
cheur remarquable. Elle pourra d’ailleurs, vu le peu d’élévation de son 
prix, être mise en usage dans tous les cas où il est utile de changer le moins 
possible la couleur des objets. 

On pourrait, si cela était nécessaire, activer beaucoup la préparation 
des pièces, en facilitant par la chaleur l'évaporation du liquide ; on obtien- 
drait ainsi une vapeur plus dense et plus pénétrante. 

M. Ed. Robin pense que l'on pourrait appliquer avec avantage l'huile de 
houille brute ou rectifiée à l'embaumement des corps et à la conservation 
des cadavres pour les dissections , à la conservation des pièces anatomiques, 
au tannage des cuirs et à la préparation des cuirs de Rassie, à la destruction 
des insectes qui attaquent les collections d'histoire naturelle, les bois, les 
céréales et les différentes graines, à la conservation des bois, et enfin à la 
conservation des céréales et de toutes les graines en général. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Considérations chimiques et thérapeutiques sur les sels 
d'argent ; par M. le docteur Derroux. (Extrait.) 


{Comimissaires, MM. Pelouze, Andral, Lallemand.) 


M. Delioux s'est proposé dans ce travail de déterminer le rôle précis 
que jouent les sels alcalins et les matières albaminoïdes ou protéiques des 
bumeurs organiques dans l'absorption, l'assimilation et le mode d'action in- 
time d'une série déterminée de composés métalliques, des sels d'argent. 

« On admet, dit M. Delioux, que l'azotate d'argent et les sels de ce 
métal sont transformés dans l'estomac par les chlorures alcalins en 
chloro-argentates alcalins solubles et immédiatement absorbables. Mais 
les chlorures alcalins ne forment avec le chlorure d'argent des chlo- 
rures doubles que lorsqu'on fait réagir à la température de l’ébullition 
des dissolutions concentrées de chlorures alcalins sur le chlorure d’ar- 
gent; et ce nouveau sel est décomposé par leau qui tenait en disso- 
lution le chlorure alcalin. Ainsi, en admettant que l’azotate d'argent soit 
transformé dans l'estomac en chlorure d'argent , et que ce dernier, sous l'in- 
fluence des chlorures alcalins, soit ultérieurement transformé en chloro- 
argentate alcalin, ce nouveau chlorure double ne serait pas une substance 
immédiatement absorbable, puisque, décomposé par l'eau, il donnerait 
lieu à la formation d’un composé insoluble, ce mêine chlorure d'argent dont 
il est impossible d'expliquer la dissolution et l'absorption en ne tenant 
compte que de l'action des chlorures alcalins. On peut assurer, d'ailleurs, 
qu'à la température du corps humain et dans l'état de dilution où les chlo- 
rures se trouvent dans les liquides organiques, il est impossible d'admettre 
la formation d'un chloro-argentate alcalin. l'expérience prouve, en effet, 
que si l'on fait réagir, pendant une heure, à une température variant entre 
55 et 20 degrés une dissolution de chlorure de sodiam et de chlorhydrate 
d'ammoniaque sur du chlorure d'argent récemment préparé, le précipité 
obtenu ne décèle aucune trace d'argent. Mais si l'on fait intervenir dans la 
réaction des éléments organiques, on arrive à des résultats différents. D'une 
série d'expériences relatées par M. Delioux, il résulte que les humeurs or- 
gauiques possèdent, dans la réunion de leurs éléments salins et albumi- 
noïdes, un réactif susceptible de transformer l'azotate d'argent, et proba- 
blement tous les autrés composés de ce métal, en une combinaison soluble 
et absorbable autre que le chlorure d'argent ou un chloro-argentate alcalin. 


ou 
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En outre, les matières albumiuoïides impriment aux dissolutions argentiques 
des caractères spéciaux et dénaturent leurs réactions ordinaires. de telle 
sorte que tous les réactifs de l'argent, excepté l'acide sulfhydrique, au lieu 
de fournir les précipités colorés si caractéristiques, éclaircissent générale- 
ment la dissolution et semblent angmenter la solubilité du composé argento- 
protéique. » 

De ces faits chimiques on doit conclure, suivant M. Delioux , qu'il ÿ a 
lieu de modifier le mode d'administration des sels d'argent, et qu'il convient 
de les associer à l’albumine et aux chlorures alcalins, afin de faciliter leur 
absorption. C'est surtout en l’employant sous forme de lavement que l'au- 
teur a eu occasion de juger des avantages de l'administration de l’azotate 
d'argent en dissolution dans l’eau albumineuse chlorurée. 

Passant au point de vue toxicologique, M. Delioux s'exprime ainsi : « Si 
l’azotate d'argent, en présence des matières albuminoïdes , n'est pas précipité 
par le chlorure de sodium, comme je crois lavoir démontré, ce dernier sel ne 
saurait être considéré comme le contre-poison du sel d'argent, puisqu'ils ne 
peuvent réagir l’un sur l'autre dans l'estomac qu'en présence des éléments 
albumineux des liquides sécrétés par ce viscère. L'eau salée ne sera doncutile 
qu’en transformant le sel d'argent en un composé qui n'exercera plus d'action 
caustique sur la muqueuse gastrique. Pour décomposer l’azotate, comme tout 
autre sel d'argent soluble, et déterminer la formation d'un précipité complé- 
tement insoluble, il faut recourir au protosulfure de fer hydraté, signalé par 
M. Mialhe, et qui s'applique au traitement chimique de la plupart des 
empoisonnements métalliques. » 

En terminant, M. Delioux appelle l'attention sur la propriété que possède 
le lait de précipiter les dissolutions d'azotate d'argent, même en présence 
de l’albumine, et il croit pouvoir en conclure que le lait serait un contre- 


poison efficace des sels d'argent. Ce sera le sujet d'expériences qu'il se pro- 
pose de faire sur les animaux. 


TECHNOLOGIE. — Mémoire sur les calcaires de la basse Bretagne ; par 
M. Honu. 


(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, de Gasparin, Payen.) 
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Dans ce nouveau Mémoire, l’auteur complète les renseignements quil 
avait présentés dans son premier travail adressé à l'Académie au mois de 
mars de cette année, et donne le résultat des explorations nombreuses 
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auxquelles il s’est livré pendant le cours de l'été. Il adresse, en outre, un 
échantillon de chaux de coquilles jetées , à la température du rouge-cerise, 
dans une fosse remplie d’eau de mer, d'où elles sont retirées, après leur satu- 


ration, pour être répandues sur les terres dont elles accroissent notablement 
la fertilité. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Direcreur De L'ApwmisrraTion pes Douanes adresse un exemplaire 
du tableau général du commerce de la France avec ses Colonies et les Puis- 
sances Etrangères pendänt l'année 1849. (f’oir au Bulletin bibliographique.) 


M. Hénicarr pe Taury fait hommage à l'Académie, au nom du D' Domen- 
get, d'une Notice imprimée portant pour titre : Mouveau recueil de faits et 
observations sur les eaux de Challes, en Savoie. (Voir au Bulletin bibliogra- 


phique.) 


CHIMIE. — Sur la composition chimique de l'air. (Extrait d'une Lettre 
de M. Léwy à M. Boussingault.) 


« Depuis le mois de mars 1850, je me suis constamment occupé de l'ana- 
lyse de l'air, pris dans la ville de Santa-Fé de Bogota, et, dernièrement, Je 
suis arrivé à des résultats bien extraordinaires, en ce qui concerne la pro- 
portion d'acide carbonique. J'ai trouvé, en août et septembre, jusqu’à 47 vo- 
lumes de cet acide, dans 10000 volumes d’air, tandis que dans les mois de 
mars, avril, mai, juin et juillet la quantité d'acide carbonique n’a jamais été 
au-dessus de 3 à 4 pour la même quantité d'air. Je crois être parfaitement 
sûr de mes expériences : toutes ont été faites à l’aide des méthodes les plus 
précises. 

» Mes expériences sur l'air atmosphérique recueilli à la surface de l'océan 
Atlantique, pendant ma traversée, ont décelé un fait nouveau et très-général 
puisqu'il s’est manifesté dans toutes les analyses; c'est que cet air, pris pen- 
dant le jour, renferme plus d'oxygène et plus d'acide carbonique que l'air 
puisé durant la nuit. Je ne crois pas que cette différence de composition ait 
été constatée jusqu'à présent. Toutes mes analyses, sans exception, conhr- 
ment ce résultat : plus d'acide carbonique et plus d'oxygène le jour que la 
nuit; les différences sont plus prononcées par un ciel découvert que par le 
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mauvais temps. Je prends, au hasard, les résultats de deux analyses d'air pris 


en mer à une grande distance de la terre ferme : 

» 18 décembre 1847, à 5 heures de l'aprés-midi, beau temps; vent d'est ; 
brise assez forte; température de l'air, 24 degrés centigrades; latitude nord, 
21°9/; longitude ouest, 42° 306 

»_4 décembre 1847, à 3 heures du matin, beau temps; vent nord-ouest; 
brise assez forte; température de l'air, 13 degrés centigrades; latitude nord, 


47 degrés; longitude ouest, 13 degrés. 


Composition de l'air en volume. 


Oxygène. Azote. Acide carbonique. 
18 décembre, jour. ... +... 21:09078 78.88637 .0.0005390 
4 décembre, nuit......'. 20.096084 79.00660 0.0003336 


La différence, comme vous voyez, est très-appréciable, puisqu'en exécutant 
les analyses avec l'eudiomètre de M. Regnault, je crois pouvoir répondre 
de -+-- de volume... 

» On pourrait peut-être expliquer cette plus forte proportion d'oxygène 
dans l'air recueilli le jour, en admettant que le soleil, échauffant la surface 
de la mer, provoque un dégagement de l'air dissous dans l'eau : air plus 
riche en oxygène que l'air de l'atmosphère. On concevrait dès lors que la 


couche d’air en contact avec la mer en fût affectée dans sa composition. » 


PHYSIQUE. — Vouveaux renseignements sur le procédé de photographie sur 
papier (épreuve positive); par M. F. Bousicuss. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


« 1°. Papier.—Hl est essentiel de rejeter tous les papiers qui n'auraient pas 
assez de consistance, ou qui, étant trop glacés, laisseraient voir le jour 
comme à travers une multitude de pores. Au reste, la première préparation 
fera distinguer aisément la qualité du papier. Il faut qu'étant plongé dans 
l’eau, il conserve une couleur blanche très-uniforme et ne laisse pas aperce- 
voir sa trame. Les papiers français, contenant de l’amidon, sont en général 
très-rapides. 

» 2°. Dissolution d'argent. — On sait que les sels d'argent sont sensibles 
à la lumiere; il convient donc de les préparer et de les conserver dans un 
endroit obscur. Il ne faudrait pas croire que plus cette dissolation serait 
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concentrée, plus elle donnerait de sensibilité au papier. Les nombreuses 
expériences que jai faites m'ont au contraire donné la certitude, que la 
sensibilité augmente à mesure qu'on étend la dissolution. Néanmoins, il 
est une limite qu'il convient de ne pas dépasser. On pourra prendre comme 
terme moyen : 5 grammes d'azotate neutre d'argent pour 30 grammes d’eau 
distillée. 

» 3°. Jodage. — Le papier soumis aux vapeurs de l’iode se couvre quel- 
quefois de taches violettes ou d'une couche d’un blanc métallique. Ces deux 
effets ont lieu, lorsque l'azotate d'argent n'a pas été également étendu sur 
le papier, ou qu'il produit à sa surface une trop grande humidité. 

» 4°. Objectifs. — Comme il arrive ordinairement que l’image est plus 
éclairée au centre qu'aux extrémités, il est bon de se servir de lentilles ca- 
pables de produire des images plus grandes que celles qu'on veut obtenir, 
par exemple d'un objectif demi-plaque pour un châssis un quart. Les parties 
éloignées du centre seront alors éclairées, et l’on obviera par ce moyen à un 
grave inconvénient, celui de n'avoir trop souvent que des résultats partiels. 

» 59, Exposition à la lumière. — Si l'on voulait se contenter d'une 
épreuve négative, le temps de l'exposition importerait assez peu; car si 
vingt secondes suffisent pour l'obtenir, on pourrait en mettre quarante, 
cinquante, cent et même plus sans sexposer à manquer son expérience. 
L'image rendue visible par le mercure serait toujours fort belle; mais le 
temps qui convient pour avoir un résultat positif est moins facile à saisir. 
Si la feuille de papier soumise aux vapeurs mercurielles prend un ton noir 
général, c'est une preuve certaine que la pose n'a pas été assez prolongée; 
si au contraire le papier conserve partout sa blancheur, elle a été trop 
longue. Entre ces deux points extrêmes il y en a deux intermédiaires qu'il est 
essentiel de rencontrer, selon qu'on désire une épreuve positive ou négative. 

» On pourrait avec une très-grande facilité obtenir par ce procédé des 
épreuves sur verre, en employant soit la gélatine, soit l'albumine ou 
les substances amylacées, d’après les méthodes publiées récemment par 
MM. Blanquart-Evrard, Niepce de Saint-Victor, etc.; mais les résultats, 
quoique ordinairement très-beaux, ne dédommagent pas toujours de la lon- 
gueur des préparations. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Vote sur les Étoiles Jilantes présentée par MM. CouLvier 
Gravir et Saicey (communiquée par M. Le Vernier.) 


« Nous avons l'honneur de vous communiquer nos observations d'étoiles 
filantes, à partir du maximum d'automne jusqu'à ce Jour, maximum arrivé au 
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27 octobre, à peu de chose près comme l'année dernière. Depuis lors, le 


nombre des météores a continuellement diminué, ainsi que vous le verrez 
par les nombres horaires suivants, ramenés à minuit et au ciel serein : 


DUREE NOMBRES HORAIRES MOYENNES 
de l'observation. moyens. de 4 en 4. 


 ——— 


Octobre ; : étoiles. 
étoiles. 
étoiles. 


25 étoiles. 


étoiles. 


Re 20 étoiles. 
étoiles. 


étoiles. 
étoiles. 
étoiles. 
étoiles. 


où 


RE 
Qt 


16 étoiles. 


étoiles. 
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étoiles. 


© 


étoiles. 
étoiles. 
étoiles. 
étoiles. 


16 étoiles. 


EH © 
[11 


© 


e étoiles. 
Novembre s - étoiles. 


D EE Où OO © 


© 
© 


» On voit ici quil ny a point eu d'apparition extraordinaire pour le 
12 novembre, et que la régularité du phénomène n'a point été troublée. 
Nous vous avions annoncé précédemment que le nombre horaire moyen au 
12 novembre serait environ 18. De fait, nous l'avons trouvé de 17; mais 

d 2? 
j * a 1: 1) L LE : REP ! . 
observ ie n'ayant pu se faire qu'à travers des éclaircies, au lieu de ce 
nombre, il vaudra mieux prendre la moyenne 16 (du 10 au 14 novembre) 
: résulte de ces faits une première probabilité, très-faible il est vrai, que 
apparition extraordinaire de 1867, admise par Olbers, n'aura point lieu, et 
que Les apparitions extraordinaires de 1799 et 1833 n'étaient que des acci- 
dents, qui peuvent se présenter au 12 novembre comme à toute autre époque 
de l’année. Mais, dans tous les cas, l’apparition d'un maximum extraordi- 
uaire sera toujours progressive uOtte ; 1 
; ] progressive et non subite ; comme, par exemple, celle du 

10 août, qui embrasse deux mois entiers. » 
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M. Le Vernier communique l'extrait d’une Lettre de M. Hno, contenant 
deux observations de la planète découverte le 2 novembre 1850, par 
M. de Gasparis. Ces observations ont été prises avec le micromètre à fils. 
Létoile de comparaison était L. 899 du Catalogue de Weisse. 


Temps moyen 


1850. de Greenwich. R 0) 
Novembre 12... (3 EE ee 15197107 + 6° 17° 10”,6 
1 NA 6.27.3 1.47: 35,09 + 8.21.28, 3 


M. Ou. Geruanpr prie l’Académie de vouloir bien le comprendre au 
nombre des candidats pour la chaire de chimie, vacante au Collége de 
France. M. Gerhardt joint à sa demande une Notice sur ses travaux. 

(La Lettre et la Note M. Gerhardt sont renvoyées à la Section de Chimie.) 


M. Picuon adresse, pour le concours des prix relatifs aux moyens de 
rendre un art ou un métier moins insalubre, une brochure imprimée por- 
tant pour titre : Æppareil à chauffer les peignes à laine et à cachemire par 
la vapeur. 


M. pe CnavaGNeux communique l'observation suivante : 

« Hier dimanche, entre 11 heures et minuit, la lune était entourée d'un 
grand cercle obscur dont le diamètre mesurait un angle de près de 60 de- 
grés. Au delà, l'atmosphère redevenait brillante, et cela d'autant plus qu’elle 
se rapprochait plus de la circonférence du grand cercle obscur, qui, lui, 
n'était éclairé qu’autour de la lune par une auréole ordinaire de 2 ou 3 de- 


grés. ” 


A l'occasion du Mémoire lu par M. le D' Bourguignon dans la derniere 
séance, M. le D' Enwesr Bazin adresse une réclamation de priorité relative- 
ment à l’emploi de la méthode des frictions générales qu'il a substituée, 
dans le traitement de la gale, à la méthode des frictions partielles en usage 
avant lui. 

La réclamation de M. Bazin est renvoyée à la Commission nommée pour 


examiner le travail de M. Bourguignon. 


M. le D° Duran» (de Lunel) envoie une réclamation de priorité relative 
à la communication faite, dans la séance du 4 novembre, par M. Guindet, 
sur la nature, les causes, le siége, etc., du choléra. Dans un Mémoire publié 


C. R., 1850, 2M€ Semestre. (T. XXXI, N°94.) 90 
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dans la Gazette médicale de Paris, n°® des 22 et 29 septembre 1849; 
M. Durand avait exposé et développé les propositions qu'a émises M. Guindet. 


(Renvoyée à la Commission nommée pour la communication de 
M. Guindet.) 


M. Norv-Dupar communique la découverte qu'il vient de faire de gise- 
ments de marbre dans la commune de Radon (Orne), à deux lieues d’Alen- 
con. 

Il a fait ouvrir une carrière et pratiquer des fouilles sur une étendue de 
25 pieds de longueur sur 20 pieds de profondeur. On en a extrait un bloc 
pesant 800 livres, qui a été trouvé très-pres de la surface du sol. Au fond de 
la carrière, on a rencontré le sable. Dans les intervalles qui séparent les 
blocs, on a introduit de longues perches et l'on a constaté que ces vides se 
prolongent à des profondeurs considérables dans une direction oblique par 
rapport à la surface du sol. 

Avant de s'engager dans une exploitation plus complète, M. Nory-Dupar 
désirerait avoir l'avis d'une Commission de l’Académie sur la valeur réelle de 
sa découverte. Il envoie un échantillon du marbre de Radon: ce marbre est 
bleu turquin veiné de blanc; il présente quelques défauts de poli que 
M. Nory-Dupar attribue à la position qu'occupait le bloc d’où il a été tiré. 


(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Constant Prevost.) 


M. Decrrayssé fait connaître à l’Académie un procédé de son invention 
pour empêcher le blé de germer dans ses réservoirs et pour le conserver in- 
définiment à l'abri de toute altération. Ce moyen consiste à soumettre le 
grain à une compression permanente dans un appareil particulier. 


M. Decaisne est prié d'examiner si cette communication peut faire l'obiet 
} 
d'un Rapport. 


M. le D' Dozous écrit de Lourdes (Hautes-Pyrénées) qu'il possède des os- 
sements humains fossiles, et qu'il se propose de les déposer dans un muséum 
d'histoire naturelle où les paléontologistes pourront les étudier. 


M. Bnracuer adresse le résultat de ses recherches sur l'application des 
miroirs à échelons au télescope catadioptrique de Newton. 


L'Académie accepte le dépôt d'un paquet cacheté présenté par M. Bo- 
PIERRE. 


À 5 heures, l'Académie se forme en comité secret. 
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COMITÉ SECRET. 


M. Payey, au nom de la Commission des prix relatifs aux moyens de 
rendre un art ow un métier moins insalubre (années 1849 et 1850), fait un 
Rapport dont voici les conclusions : 

1°. Une récompense de cinq cents francs est accordée à M. Marer, pour 
ses procédés d'épuration du gaz d'éclairage par le chlorure de manganèse ; 

2°. Une récompense de cinq cents francs est accordée à M. Cavanzson : 
pour ses procédés d'épuration du gaz d'éclairage par le sulfate de chaux. 


M. Caucuy, au nom de la Commission chargée de juger les Mémoires 
adressés pour le grand prix des Sciences mathématiques, année 1850, fait 
un Rapport dont les conclusions sont les suivantes : 

Aucun Mémoire n'ayant été jugé digne du prix, la Commission propose 
de remettre la question à l’année 1853. 


La séance est levée à 5 heures et demie. F. 


BULLETIN BIRLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a recu, dans la séance du 18 novembre 1860, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences; 
one semestre 1850; n° 20; in-4°. 

Administration des Douanes. — Tableau général du commerce de la France 
avec ses Colonies et les Puissances Etrangères, pendant l'année 1849. Paris, 1850; 
r vol. in-fol. 

Tableau de la nature, édition nouvelle avec changements et additions impor- 
tantes, et accompagnée de cartes; par M. A. DE HUMBOLDT; traduite par 
M. CH. GALUSKY ; tome [%. Paris, 1850: 1 vol. in-r2. 

Recherches sur l'association de l'argent aux minéraux métalliques et sur les 
procédés à suivre pour son extraction; par MM. MALAGUTI et DUROCHER. Paris, 
1850; 1 vol. in-8°. 

Nouveau recueil de faits et observations sur les eaux de Challes en Savoie; par 
M. le D' DoMENGET ; broch. in-8°. Chambéry, 1845. 
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